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L'ADOLESCENCE 



INTRODUCTION 



Le livre que voici n'a nullement la pré- 
tention d'être une étude approfondie et 
complète. C'est simplement une courte es- 
quisse : la petite esquisse d'un très grand 
sujet, trop peu étudié jusqu'ici et à tort né- . 
gligé.'Notre travail tend uniquement à prou- 
ver qu'il sera possible, un jour ou l'autre, de 
faire la psychologie de l'adolescence. Il n'as- 
pire pas à la construire dès à présent. Son 
but est de montrer quel réel intérêt il y 
V aurait à provoquer des observations et des 
enquêtes attentives sur les questions multiples 
que soulève révolution de l'être humain, 
pendant une des périodes les plus caracté- 
ristiques de son développement. 

Nous ne sommes pas d'ailleurs le premier 
à proclamer l'importance de ces études de 
psychologie juvénile. Les instructions minis- 
térielles de 1890, qui accompagnaient la 
publication des nouveaux programmes de 
l'enseignement secondaire, recommandaient 
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aux professeurs « de contribuer pour leur part 
à cette science qui n'existe encore qu'à Tétat 
de fragments, la psychologie de Tenfant, et 
à cette autre qui n'existe pas du tout, la 
psychologie dujeune homme ». Vers la même 
époque, notre très regretté ami H. Marion, 
dans la chaire de la Science de Véducation 
qu'il occupait en Sorbonne, déclarait que la 
psychologie de l'écolier serait « une suite 
utile, un complément intéressant et néces- 
saire de la psychologie du nouveau-né ». 

Jusqu^à présent ces divers appels ne sem- 
blent pas avoir été entendus dans notre pays. 
Mais ce qui n'a été chez nous qu'un souhait, 
le laborieux et entreprenant esprit d'un 
psychologue américain a déjà essayé de le 
réaliser en partie. En 1904, un des leaders 
actuels de la philosophie des Etats-Unis, M. G. 
Stanley Hall, directeur du Pedagogical Semi- 
nary^ président de l'Université Clark de 
Worcester, a consacré à l'étude de l'adoles- 
cence, considérée sous ses divers aspects, 
psychologiques, physiologiques, sociaux et 
pédagogiques, une énorme publication de 
près de treize cents pages(l). C'est un merveil- 

(1) Adolescence, ifs psychology^ and Us relatio.i to physio- 
logy, anthropology , sociology , sex, crime, religion and éduca- 
tion^ par G. Stanley Hall, 2 volumes in-8*, de 589 et 784 pages. 
New- York, Appleton et G'«, 1904. 
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leux recueil de faits et d'idées, où Tauteur a 
entassé tout ce qui a été dit avant lui, tout ce 
qu'il a observé lui-même, sur les caractères 
physiques et moraux de Tadolesceiice. 

M. Stanley Hall était Thomme qui conve- 
nait pour mener à bien une telle entreprise; 
Familiarisé avec la psychologie de l'enfance, 
dont il est, depuis une quinzaine d'années, 
rinfatigable pionnier, il devait être tout 
naturellement conduit à étudier Tâge qui 
succède à l'enfance. De plus, on ne doit pas 
l'oublier, l'adolescence est l'âge des études; 
l'adolescent, c'est aussi l'écolier. La psycho* 
logie ne peut ici se séparer de la pédagogie. 
Or M. Stanley Hall est un pédagogue autant 
qu'un psychologue.. A, consulter la liste de ses 
premières publications, il semblerait même 
que c'est la pédagogie pratique qui l'a tout 
d'abord séduit et dominé dans ses goûts. 
C'est ainsi qu'en 1887 il publiait un opuscule 
sur l'enseignement de la lecture, How . to 
teach Reading^ et qu'auparavant, en 1883, il 
avait fait paraître les Methods of teaching 
History. Mais ce n'étaient là pourtant que des 
essais de jeunesse, les tâtonnements d'un 
penseur qui cherchait sa voie, et qui ne 
devait pas tarder à devenir un observateur 
pénétrant, un psychophysicien, et aussi un des 
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plus prodigieux collectionneurs de faits que 
nous connaissions parmi nos contemporains. 
Les Américains le comparent, pour la luxu- 
riante richesse de son érudition, à Robert 
Burton, ce contemporain de Bacon, qui pu- 
blia, en 1621, le bizarre ouvrage intitulé Ana- 
tomie de la mélancolie^ une vaste cojnpila- 
tion qui témoigne d'immenses lectures. Ils 
le comparent aussi à notre Montaigne : entre 
eux il y a pourtant cette différence essen- 
tielle que l'auteur des Essais ne recueillait 
guère que des pensées morales; que c'est 
dans les livres qu'il les amassait de préfé- 
rence; et encore qu'il les faisait siennes, 
comme l'abeille le suc des fleurs : « ce n'est 
plus thym, ni marjolaine »;... tandis que 
M. Stanley Hall, — comme il convient à un 
psychologue qui use le moins possible de 
l'introspection, en laquelle il n'a guère con- 
fiance, — songe surtout à rassembler des 
observations physiques et physiologiques, 
sauf à rattachera quelques idées générales la 
masse confuse des faits qu'il nous présente. 
Quoi qu'il en soit, grâce à M. Stanley Hall, 
l'élan est donné, en Amérique, à V Adolescent 
study^ comme il l'était depuis longtemps à la 
Child stiidy. Et le meilleur moyen peut-être 
de propager ce même mouvement en France, 
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de susciter des recherches et des enquêtes 
analogues, n'est-îl pas de faire connaître le 
livre de V Adolescence ? C'est précisément ce 
que nous avons tenté de faire dans Fessai 
qu'on va lire, et qui ne sera souvent qu'une 
analyse critique du long travail du philoso- 
phe américain. 

Ce dont il faut convenir tout d'abord, c'est 
que l'adolescent, au moral comme au physi- 
que, peut et doit être un sujet spécial d'ob- 
servation; qu'il y a une psychologie aussi 
bien qu'une physiologie de l'adolescence. 

Un seul mot, à vrai dire, suffit pour le dé- 
montrer ; c'est que l'adolescence est l'âge de 
la puberté^ l'âge où la sexualité s'établit défi- 
nitivement, où le garçon devient homme, où 
la fille devient femme. Et personne ne sau- 
rait contester que la puberté marque une 
étape importante et décisive dans le cours 
de la vie humaine. 

« Jusque là, dans la première enfance, a 
écrit Cabanis, les dispositions morales des 
enfants des deux sexes sont à peu près les 
mêmes pour l'un et pour l'autre. Les petites 
filles participent à la pétulance des petits 
garçons, les petits garçons à la mobilité des 
petites filles. Les appétits, les idées, les pas- 
sions de ces êtres naissant à la vie de l'âme, 
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de ces êtres encore incertains, que la plu- 
part des langues confondent sous le nom 
commun d'enfants^ ont dans les deux sexes 
la plus grande analogie. » (1) 
' Mais avec la puberté tout change. Pendant 
une période de sept à huit ans, tandis que 
s'organise et entre en scène la fonction la 
plus importante de l'espèce, la croissance 
physique prend un nouvel essor et s'accé- 
lère ; le système osseux se fortifie ; les traits 
du visage s'accentuent; la voix mue et change 
de timbre. 

Au moral, les modifications ne sont pas 
moins sensibles. « Le développement des 
organes delà génération, disait encore Caba- 
nis, exerce une grande influence sur l'état 
mental... C'est le moment oii l'imagination 
exerce le plus d'empire; c'est Page de toutes 
les idées romanesques, de toutes les illusions. 
Alors toutes les affections aimantes se trans- 
forment en religion, en culte... De là non 
seulement résultent beaucoup de jouissances 
et de bonheur pour le moment, mais naissent 
et se développent la plupart de ces disposi- 
tions sympathiques et bienveillantes qui seu- 
il) Cabanis, Rapports du physique et du moral de l'homme^ 
cinquième mémoire, De l'influence des sexes sur le caractère 
des idées et des affections morales. 
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les assurent le bonheur futur, et de ceux qui 
les éprouvent, et de ceux qui, dans la vie, 
doivent faire route commune avec eux. » (1) 

L'adolescent n'attend pas la dix-huitième 
année pour s'écrier avec le poète : 

J'ai dix-buit aqs: tout change, et l'Espérance 
Vers l'horizon me conduit par la main (2)... 

Bien auparavant, ou tout au moins vers quinze 
ou seize ans, des changements notables se 
sont accomplis, particulièrement chez les 
jeunes filles, dont la puberté est plus pré- 
coce. MmeNeckerBe Saussure, qui, d'ailleurs, 
réduit très arbitrairement à trois années, de 
quinze à dix-huit, la période de l'adoles- 
cence (3), s'est attachée à noter le caractère 
du nouvel état moral qui correspond à ce 
moment de la vie : « Alors, dit-elle, l'âme se 
reconnaît : un sentiment de l'existence plus 
fort, plus profond, plus intense, ouvre à la 
jeune personne un monde inconnu, Vu à tra- 
vers une sorte de miroir magique, l'univers 
lui apparaît plus beau, plus coloré, exerçant 
une séduction plus grande. Le charme et 

(1) Cabanis, op, cit., quatrième mémoire, De Vinfluehce des 
âges sur les idées et les affections morales. 

(2) Hégésippe Moreau, Le Myosotis. 

(3) La très religieuse Mme Necker de Saussure a sans doute 
été guidée, dans cetle délimitation arbitraire, par ce fait que 
la date qu'elle indique est celle où les jeunes protestants sont 
admis au sacrement de la communion. 
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le danger de ce nouvel état de Tâme, c'est 
la puissance d'admirer et d'aimer qui s'y 
déploie presque avec excès. » (1) 

On peut distinguer quatre périodes dans 
rhîstoire du développement progressif, qui 
de la première enfance aboutit à la vie adulte : 
d'abord la période intra-utérine, ce que M. Stan- 
ley Hall appelle le prénatal âge; puis celle 
qui s'étend depuis la naissance jusqu'à la 
troisième ou quatrième année ; celle ensuite 
qui va de quatre à douze ou treize ans; celle 
enfin qui, s'ouvrant aux environs de la trei- 
zième année, se termine aux alentours de 
vingt ans et précède la jeunesse. 

Sans doute cette dernière période, qui est 
l'âge de l'adolescence, n'est pas aussi fé- 
conde, aussi riche en événements, que celle 
des trois ou quatre premières années, où l'on 
voit se former et s'épanouir tows les élé- 
ments essentiels, tous les germes de l'intel- 
ligence et de la sensibilité. L'évolution men- 
tale du premier âge peut paraître lente à 
qui la suit jour par jour : mais elle est en 
réalité des plus rapides, si l'on considère . 
les résultats obtenus en si peu de temps. En 
quatre ans, la nature et l'éducation ont tout 

(1) Mme Necker de Saussure, Education progressive, t. III, 
1. III, Adolescence et jeuntase. 
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commencé, tout ébauché dans l'enfant; Tave- 
nir ne fera que continuer Toeuvre déjà réali- 
sée. 

De quatre à douze ans la progression, « le 
successif» de la vie, aura surtout pour effet 
de^ fortifier ce qui était faible et grêle dans 
les facultés de Tenfant, de consolider ce qui 
était encore inconsistant et tendre. Ce sera, 
en quelque sorte, une période d'attente, que 
ne traversera aucun événement saillant; une 
marche en avant sans doute, mais une mar- 
che régulière et calme, sur une même route 
parcourue sans étapes. C'est seulement quand 
la puberté poindra que la vie prendra une 
direction nouvelle. Une forte poussée, corpo- 
relle et mentale, modifiera la physionomie 
générale de Tenfant. On verra alors apparaî- 
tre des sentiments jusque là ignorés, et 
même des commencements de passion, des 
aspirations imprévues; et aussi, bien que le 
changement se manifeste encore plus dans la 
sensibilité que dans Fintelligençe, des formes 
nouvelles de pensée et de croyance. 

Mais pour arriver à décrire les phénomènes 
et à déterminer les caractères de Tâme ado- 
lescente, quels moyens faudra-t-il employer? 
Quelle méthode suivre? Constatons d'abord 
que l'entreprise, à plus d'un point de vue, est 
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autrement aisée que celle que prétendent 
mener à bonne fin les psychologues de la pre- 
mière enfance. L'enfant s'ignore lui-même. 
1 Au début de la vie, il n'a qu'une conscience 
) vague et obscure de ce qui se passe en lui. 
D'ailleurs, Tant qu'il ne sait pas parler, il ne 
peut rien nous communiquer de ses senti- 
ments, ni de ses idées naissantes. C'est du de- 
hors seulement, en observant ses mouve- 
ments, ses gestes, sa physionomie', que nous 
parvenons à deviner par conjecture les émo- 
tions secrètes de sa petite âme. Même quand 
il a appris à parler, sa conscience est encore 
trop indécise, trop peu réfléchie, pour qu'il 
puisse s'étudier lui-même, se rendre compte 
de ses actes et les analyser. Tout autre est la 
situation des adolescents devant le philosophe 
qui aspire à les connaître. Ils se laissent plus 
aisément pénétrer. Ils peuvent répondre aux 
questions que vous leur posez sur leurs états 
d'âme. Leur conscience, maintenant claire et 
distincte, note nettement et retient fidèlement 
tous les mouvements intérieurs de leur 
pensée. Elle les saisit en pleine lumière. Et 
par suite elle peut les découvrir, les livrer, à 
l'observateur qui sait l'interroger. Elle les 
révèle spontanément dans les conversations 
amicales, dans les lettres de famille. Parfois 
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même elle les fixe par écrit dans un journal 
d'écolier, dans des mémoires de jeunesse. 

Ce ne sont donc pas les moyens qui man- 
quent pour élaborer la psychologie de Tado- 
lescence : seulement il faut reconnaître que 
jusqu'ici on a rarement songé à en faire usage, j 
Pfeu nombreux sont les adolescents qui ont 
eu la pensée d'écrire immédiatement leurs 
impressions, leurs émotions, prises sur le 
vif et sincèrement recueillies, et qui, comme 
Michelet avait commencé de le faire, se sont 
racontés eux-mêmes dans des cahiers intimes. 
Mme Michelet, lorsqu'elle a publié les souve- 
nirs de jeunesse de son illustre mari, avait 
bien raison de faire valoir l'importance des 
souvenirs de ce genre. « Qu'on songe, disait- 
elle, au prix inestimable qu'aurait aujourd'hui, 
pour les biographes », — et nous ajouterons 
pour lès psychologues, — « un journal ainsi 
tenu par Molière, La Fontaine, Voltaire, 
Rousseau, etc, à l'âge où l'avenir n'était pour 
eux qu'une obscure énigme; — un journal 
donnant les prémices^ les germes de telles 
âmes !... un journal, enfin, écrit comme celui- 
ci, dans Is. plénitude du cœur ^ et laissant voir, 
réellement, le dessous, non le masque. » (1) 

(1) Voir J. Michelet, Mon journal, Paris, 1888, Préface, 
p. XIX. 
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Rares sont les autobiographies, sincères 
et exactes, où nous pouvons apprendre com- 
' ment se sont formés peu à peu le cœur et le 
caractère d'un homme. Le plus souvent, c'est 
dans la maturité de Tâge ou dans les jours 
désœuvrés de la vieillesse que la pensée vous 
vient de recueillir par réminiscence les faifs 
et gestes d'une jeunesse depuis longtemps éva- 
nouie, et de publier vos confessions (1) : « J'é- 
tais déjà vieux, dit Rousseau, quand j'écrivis 
mes Confessions ; ]e les écrivais de mémoire; 
cette mémoire me manquait souvent, et j'en 
remplissais les lacunes avec des détails que 
j'imaginais. » 

Tout autrement précieuses dans leur exac- 
titude seraient des notes écrites quotidien- 
nement par des adolescents réfléchis, déjà 
attentifs aux moindres événements de leur 
vie morale, et qui ne veulent pas qu'ils se 
perdent dans l'oubli. 

Et de même de quel secours ne serait-elle 
pas, pour éclairer le sujet qui nous occupe, la 
lecture de la correspondance que les devoirs 

(1) C'est ce que Micfaelet a fait lorsqu'on 186'#, âgé de soi- 
xante-six ans, il commença à écrire les mémoires de sa jeu- 
nesse. Cette œuvre, qu'il laissa inachevée, a été complétée par 
sa veuve, grâce aux innombrables notes éparses qu'elle a pu 
recueillir dans ses papiers et dont elle â débrouillé le chaos. 
Voir J. Michelet, Ma jeunesse ^ Paris, 1883. 
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de la famille ou ceux de l'amitié font échanger 
aux écoliers avec leurs parents, pendant qu'ils 
en sont séparés par leurs études, ou avec leurs 
camarades durant les mois de vacances. Quel 
dommage qu'on n'ait pas plus grand souci de 
conserver ces lettres familières ! Quel dom- 
mage encore, si par aventure on les a recueil- 
lies, qu'elles restent enfermées dans le tiroir 
aux secrets du père ou de l'ami, et se déro- 
bent aux yeux curieux des biographes et des 
psychologues! Si elles étaient connues, elles 
seraient comme des fragments d'autobiogra- 
phie, particulièrement intéressants, avec cet 
avantage qu'écrites pour l'intimité, avec la 
franchise d'une amitié et d'une affection qui se 
livre et qui dit tout, elles échappentaux inexac- 
titudes involontaires ou aux arrangements 
voulus, qui risquent de compromettre la sin- 
cérité des confidences d'un auteur, quand il 
attend la -fin de sa vie pour écrire l'histoire 
de son passé. 

Mais ce n'est pas seulement aux adolescents 
eux-mêpies qu'il importerait de s'adresser, 
pour être en état déjuger des qualités et des 
défauts qui caractérisent leur âge: c'est aussi 
aux témoins de leur vie. De même, que pour 
établir la psychologie de l'enfant, on ne sau- 
rait trop faire appel aux observations des 
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parents, qui le voient assez tôt et d'assez près 
pour pouvoir enregistrer les premières mani- 
festations de son activité physique et mentale; 
de même, qui pourrait mieux, s'il le voulait, 
nous informer et nous renseigner sur le cja- 
ractère propre de Fadolescent, sur la variété 
de ses tendances et de ses goûts, que lé pro- 
fesseur, le maître, qui vit avec lui, qui le fré- 
quente tous les jours, qui l'observe auxheures 
d'étude et de travail, et aussi aux heures de 
récréation et de jeu; qui, en corrigeant ses 
devoirs écrits, en le questionnant oralement, 
surprend les premiers mouvements de son 
imagination et suit les progrès de son esprit. 
xSous connaissons quelques professeurs, en 
trop petit nombre, qui ont eu ce souci; de- 
puis des années, ils collectionnent des notes 
sur les particularités morales que présente à 
leur attention tel ou tel de leurs élèves. Ils 
inscrivent sur un cahier ses fautes, ses écarts ; 
parfois ils ont la joie d'y relater quelques 
preuves de sa vertu naissante, d'heureux 
présages pour son avenir; ils écrivent son 
histoire morale ; ils pratiquent ce que 
M. Emile Faguet, je crois, a appelé d'un mot 
nouveau la néaniascopie. 

Malheureusement, ces journaux scolaires, 
quand ils existent, on ne les publie pas ; et 
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crailleursil n'en existe guère; le bon exemple 
donné par ceux qui prennent la peine de les 
tenir est trop peu suivi. Pour parvenir à tirer 
profit de l'expérience qu'ont acquise les pro- 
fesseurs qui savent et veulent faire un peu de 
psychologie, mais que généralement ils gar- 
dent pour eux, nous ne voyons guère d'autre 
procédé à employer que de les interroger, 
et, si on ne peut pas les interviewer, de leur 
adresser tout au moins des questionnaires, en 
sollicitant leurs réponses sur les points les 
plus délicats de la psychologie juvénile. La 
plupart assurément se prêteraient avec plai- 
sir à cette enquête par correspondance. C'est' 
la méthode en honneur en Amérique, et qu'il 
serait très souhaitable de voir s'acclimater en 
France. C'est celle dont M. Stanley Hallfe'est 
servie avec succès, et qui lui a permis de 
réunir en abondance les matériaux de son 
immense travail. 

Les deux volumes du livre V Adolescence 
représentent vraiment un effort prodigieux, 
un labeur mcnstre. Et le lecteur, qui s'y 
sent écrasé par une avalanche d'observations 
de tout ordre, se demande tout d'abord com- 
ment un seul homme, encore jeune, a pu suf- 
fire à pareille besogne et la mener à bonne 
fin. C'est que M. Stanley Hallest assurément 



16 l'adolescence 

lui-même un infatigable travailleur, qui serait 
un génie si « la longue patience » était le 
seul élément du génie. Mais c'est aussi qu'il 
sait à merveille faire travailler les autres, 
mettre à profit leurs recherches, et que, de 
diverses façons, il s'est entouré d'une légion 
de collaborateurs. 

N'oublions pas en effet que M. Stanley Hall 
est le président de l'Université Clark de 
Worcester, une Université surtout scienti- 
fique, dont il a fait, selon le titre de la Revue 
qu'il publie depuis quinze ans, un véritable 
Séminaire pédagogique y un atelier de recher- 
ches expérimentales et d'études de psycho- 
physique appliquée à l'éducation. Tout autour 
de lui une équipe d'observateurs, avisés 
et pénétrants, étudient les enfants, épient et 
guettent les élèves dans les classes, dans 
leurs jeux, et, commodes photographes col- 
lectionnant des instantanés, enregistrent 
tout ce qu'ils entendent, tout ce qu'ils 
voient. De ce travail prolongé d'observation 
les professeurs de Worcester ont déjà publié 
les résultats, catalogués et classés, dans des 
mémoires qui éclairent d'un jour nouveau 
telle ou telle partie de la psychologie del'en- 
fant : par exemple, les actes imitatifs, The 
imitation and the allied activities^ ou bien le 
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développement .de la connaissance, en tant 
qu'elle est fondée sur l'association des idées, 
Knowledge as gained through association. 

La méthode suivie à Worcester semblait 
être au début une méthode de pure obser- 
vation. On ne voulait pas se presser de con- 
clure; on insinuait qu'avant de se risquer à 
des généralités il conviendrait peut-être de 
continuer; à étudier les enfants... pendant 
cent ans encore. Les théories hardies des sa- 
vants trop pressés, disait-on ingénieusement, 
ressemblent à des billets de banque qu'on 
jetterait dans la circulation, sans avoir en 
caisse la quantité d'or et d'argent qui en repré- 
senterait la valeur. On se préoccupait seule- 
ment de recueillir des faits, des faits « neutres » 
pour ainsi dire,qui ne fussent inféodés à au- 
cun principe préconçu, à aucune doctrine phi- 
losophique. Telle n'est pas, tant s'en faut, l'at- 
titude qu'a ,prise M. Stanley Hall dans son 
traité sur l'adolescence, puisque, comme 
nous le verrons, il y est dominé par les théo- 
ries partout présentes de la psychologie évo- 
lutionniste ou génétique. Mais du moins sa 
méthode d'information n'a pas changé. Il y 
emploie les travaux réalisés autour de lui, 
et,. par delà son entourage immédiat, il solli- 
cite de tputes parts des observations et des 

. COMPAYRÉ 2 
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renseignements, en adressant aux personnes 
compétentes des circulaires et des question-' 
naires. 

Ce n'est pas, d'ailleurs, M. Stanley Hall qui 
a inventé la méthode des enquêtes par corres- 
pondance. Horace Mann l'avait pratiquée 
dès 1840, en interrogeant quelques-uns de ses 
contemporains les plus qualifiés sur des ques- 
tions d'éducation comme celles-ci : <c Quels 
^ sont les résultats de l'instruction au point de 
vue économique? » — « Quelle peut être l'ac- 
tion de l'école sur la moralité de ses élèves? » 
Cette méthode d'information est aujourd'hui 
d'un usage général. M. James Sully l'a em- 
ployée en Angleterre, pour préparer ses 
belles études sur l'enfance. M. Binet l'a 
essayée chez nous avec quelque succès. Mais 
il semble que les Américains se prêtent plus 
et mieux que les autres peuples à ces inter- 
views à distance. Déjà, pour la psychologie 
de l'enfant, M. Stanley Hall avait fait appel, 
sous forme de questionnaires, et sur des 
points déterminés, à l'expérience de tous 
ceux qui s'intéressent à ce genre de recher- 
ches. Par exemple, il a mis successivement 
à l'étude le sujet de la peur, et celui des idées 
de l'enfant sur la mort. Pour la première 
question, il a obtenu 2.000 réponses, portant 
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sur 6.456 cas ; sur le second sujet,il avait posé 
120 questions, et il a recueilli 1.500 réponses. 
Les procédés qui lui avaient si bien réussi 
pour la Child Study^ il les a mis en pratique 
aussi pour l'étude de l'adolescence, et, à cha- 
que instant, il nous fait connaître dans son 
livre les réponses qu'il a reçues de toutes 
parts aux questions posées sur divers points, 
ce qu'il appelle « his returns ». 

Ce qu'on fait en Amérique, sur une vaste- 
échelle, pourquoi n'essaierait-on pas de le 
faire en France, dans des proportions plus 
modestes .^Pourquoi, par exemple, la Société 
libre pour V étude psychologique de V enfant 
n'élargirait-elle pas le cadré de ses investi- 
gations, en ajoutant à son programme V étude 
de V adolescent? 

Le but qu€i nous poursuivons ne saurait 
être atteint qu'en instituant une large en- 
quête dans les établissements d'instruction, 
notamment dans les écoles primaires supé- 
rieures, dans les écoles normales, dans les 
lycées et collèges de jeunes gens et de jeu- 
nes filles. Ce n'est pas dans les confidences, 
si rares d'ailleurs, qu'ont bien voulu nous 
faire dans leurs écrits quelques hommes il- 
lustres, que nous pourrions trouver une base 
suffisante pour la connaissance de l'âme 
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juvénile. On ne saurait établir sûrement des 
conclusions générales sur quelques faits indi- 
viduels. Les autobiographies ont leur prix 
assurément, mais elles n^ nous renseignent le 
plus souvent que sur des hommes excep- 
tionnels: car il n'y a guère que ceux-là qui 
songent à écrire leurs mémoires. Pour saisir 
et pour apprécier les qualités réelles ou les 
défauts communs à Tadolescence en général, 
il ne suffit pas de ce qu'un Goethe ou un Mi- 
chelet nous a appris sur ses jeunes années. 
D'ailleurs ces biographies personnelles sont 
presque toujours plus ou moins trompeuses. 
«Quand on parle de soi, écrivait George Sand, 
dans Y Histoire de ma vie, on en vient à se 
vanter, et cela très involontairement. » (1) Et 
de même Renan ne disait-il pas dans un sens 
analogue ; « Ce qu'on dit de soi est toujours 
poésie. » (2) 

. 11 ne faudrait pas non plus trop compter, 
pour nous aider dans nos recherches, sur 
la lecture, des romanciers, qui tantôt embel- 
lissent dans leur fictions, t^gnlot enlaidissent 
à plaisir, les jeunes héros de leurs œuvres. 
Ajoutons que les adolescents sont rarement 
pris comme personnages de roman. Dans 

(1) George Sand, Histoire de ma f/e, t. I, p. 3. 

(2) Renan, Souvenirs d'enfance et de jeunesse ^ Préface, 
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une jolie page qu'elle a écrite sur Tadoles^ 
cence (1), George Sand, après nous avoir 
dépeint d'un pinceau délicat, et sous les 
couleurs les plus brillantes, le caractère 
d'un garçon de seize ans, se plaint que « les 
poètes et les romanciers n'aient pas assez 
connu ce sujet d'observation, cette source 
de poésie qu'offre ce moment rapide et uni- 
que dans la vie de l'homme ». ^ 

Cependant, et sans accorder plus de créance 
qu'il ne convient aux imaginations des roman-» 
ciers, il ne faudrait pas négliger de recueillir 
ce qu'ils ont mêlé de vrai à leurs portraits fan* 
taisistes et idéalisés. Rien de plus suggestif, 
par exemple, que le beau roman de Charles 
Eliot, Le Moulin sur la Floss, où nous est ra- 
contée l'histoire touchante d'un frère et d'une 
sœur, qui grandissent ensemble, s'aiment 
tendrement, et réagissent l'un sur l'autre 
dans la diversité de leurs caractères. Combien 
de traits intéressants à récueillir aussi dans 
les romans de Dickens, et généralementdans 
les romans anglais, qui, plus que les nôtres, se 
plaisent à mettre en scène les écoliers et les 
jeunes gens ! 

Là n'est pas pourtant la source féconde 
où nous devons puiser* Elle est dans la réa- 

(1) Op. c/^,p. 118. , 
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lité patiemment observée, dans de longues 
investigations qui portent sur un grand nom- 
bre d'adolescents, et qui soient faites avec 
sincérité par ceux-là mêmes qui les voient 
agir, qui assistent à leur vie, qui président à 
leurs études. L'observation de la première 
enfance a sans doute ce charme particulier 
qui s'attache aux commencements de toutes 
choses, et spécialement aux commencements 
du petit être que le poète appelle une « frêle 
espérance d'âme ». Mais si la première éclo- 
sion des facultés offre à l'observateur un at- 
trait sans égal, leur épanouissement à l'âge où 
elles fleurissent n'en manque pas non plus. 
Et il y a, en outre, au point de vue de l'édu- 
cation, une incontestable utilité pratique à 
étudier de près une période essentielle de 
révolution mentale : ce moment de transfor- 
mation et de crise où l'enfant, qui va devenir 
un homme, subit les premières atteintes des 
passions, des passions intellectuelles comme 
des passions des sens ; où il lui arrive de pren- 
dre parti pour telle ou telle croyance ; où ses 
goûts personnels se manifestent avec force ; 
où enfin se joue en grande partie son avenir, 
puisque c'est alors qu'il fait un choix entre 
les différentes routes de la vie. 

On ne saurait donc trop vivement souhaî- 
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ter que Tattention des psychologues se di- 
rige vers la psychologie juvénile, et qu'ils y « 
prennent go.ût ; et nous voudrions que la pu- 
blication de œ modeste essai, en déblayant la 
route et en y posant quelques poteaux indi- 
cateurs, pût y contribuer, et qu'il suscitât des 
chercheurs. Exoriarealiquis... Adéfaut d'une 
étude définitive, on trouvera du moins dans 
ces quelques pages l'indication des cadres 
qu'il s'agirait de remplir,et comme une table 
des matières un peu développée, où sont 
énumérés et esquissés les principaux chapi- 
tres d'un futur traité sur la psychologie de 
l'adolescence. 



DUREE DE L ADOLESCENCE 

La première question à résoudre est celle- 
ci : Où commence l'adolescence ? Où finit-elle ? 
Une des difficultés du sujet, en effet, c'est 
d'en fixer les limites précises; une autre sera 
de les respecter le plus possible, une fois 
qu'on les aura établies. 

Une délimitation absolue, à vrai dire, sup»- 
poserait, ce qui n'est pas, que, dans l'évolu- 
tion progressive de l'être humain, il y aurait 
des coupures tranchées, des lignes dedémar*- 
cation rigoureuse ; comme, sur la tige du bamr 
bou, il y a, d'espace en espace, des nœuds 
qui la séparent entranches distinctes. Dans 
la réalité des faits, les âges successifs de la 
poussée humaine empiètent les uns sur les 
autres : leurs caractères se mêlent et s'en+- 
chevêtrent* 

De là un certain embarras pour distinguer 
renlance de l'adolescence, et aussi l'adolesr 
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cence de la jeunesse: par suite une véritable 
confusion, soit dans les définitions qu'on en 
donne, soit dans l'emploi que fait de ces mots 
le langage courant. 

Les deux mots d'adolescence et de jeunesse 
sont devenus presque synonymes. C'est ainsi 
qu'un poète dira, en confondant les deux 
périodes : « L'âge, où la jeunesse en fleurs 
s'échappe de l'enfance...» Littré définit la jeu- 
nesse, « le temps qui s'écoule entre l'enfance 
et l'âge adulte » : il oublie l'étape intermé- 
diaire, c'est-à-dire l'adolescence, qui, à parler, 
exactement, n'est que la première partie de 
la jeunesse. « La jeunesse, écrivait Cabanis, va 
de dix-huit à trente ans » ; et même plus loin 
encore, puisque l'auteur des Rapports du 
physique et du moral fixait à trente-cinq ans 
la date du passage à l'âge mur. C'est en effet 
de la vingtième à la trentième année que 
s'épanouit la vraie jeunesse. « La jeunesse, 
disait Lacordaire, est un très beau moment 
dans la vie. Entre vingt et trente ans que de 
sàve! Quelle plénitude!... » La jeunesse suit 
donc ladolegcence et se prolonge longtemps 
après elle. Les adultes restent longtemps 
jeunes : ils ne sont plus adolescents. 

Mais sur la durée de l'adolescence elle- 
même, ni les moralistes, ni les médecins, 
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ni les biologistes ne sont d'accord. D'après 
Ambroise Paré, elle commencerait à dix-huit 
ans seulement, pour durer jusqu'à vingt-cinq 
ans. D'après Hippocrate, elle irait de qua- 
torze à vingt-et-un ans; la jeunesse, de vingt- 
et-un à vingt-huit ans. Mme Necker de Saus- 
sure, dans ses Etudes sur la vie des femmes^ 
n'accorde à l'adolescence féminine que trois 
années, de quinze à dix-huit ans. Dupanloup 
place au contraire l'adolescence, — ^ ce qu'il 
appelle 1' « âge ingrat », — de douze ^^quinze 
ans, pour la jeune fille tout au moins (1). 

Mais on n'en finirait pas d'énumérer les 
opinions variables qui, tantôt avancent, tantôt 
reculent les limites de l'adolescence. Ce qUi 
est certain, c'est que l'adolescence s'ouvre 
avec les premières manifestations physiques 
de la puberté; et elle dure tant que l'enfant 
grandit, adolescit^ jusqu'au moment où il 
cesse de croître en hauteur, jusqu'à l'arrêt 
définitif de sa taille. Et en effet, dans son sens 
étymologique, le mot « adolescence » est 
synonyme de croissance (2). Et cette période 
correspond avec le développement progres- 

(1) Dupanloup, Z.e^^res sur l'éducation des filles^ seconde par- 
lie, septième lettre, La jeune personne^ quinze^ seize et dix-sept 
ans : «Nous considérerons déjà la jeune fille au sortir de l'ado- 
lescence... » 

(2) Adolescere^ o/eaccre,veutdire proprement grandir, croître. 
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sif des organes sexuels, a La puberté, disait 
BufFon, accompagne Tadolescence et précède 
la jeunesse. » 

La puberté en effet n'éclate pas en un jour, 
et il ne faut pas la confondre avec la nubilité. 
La date légalement établie pour le droit au 
mariage ne coïncide pas avec le moment précis 
où apparaissent les premiers signes de la pu- 
berté : elle marque Tépoque où l'organisation 
sexuelle est achevée. On est pubète avant 
d'être nubile. 

L'âge où commence la puberté^ d'ailleurs, 
varie avec le sexe; il va de onze à douze ans 
pour les jeunes filles, qui sont plus précoces^ 
de quatorze à quinze ans pour les -garçons. 
Il varie encore avec les climats et les races, 
et aussi, bien entendu, d'individu à individu. 
Ce qui suffirait à le prouver, c'est que les 
législations civiles ne s'accordent pas sur 
l'âge de la nubilité. A Rome, la loi le fixait à 
douze ans pour les filles, à quatorze ans pour 
les garçons. Et l'on sait que notre code fran- 
çais a reculé la date jusqu'à dix-huit ans révo* 
lus pour le jeune homme, jusqu'à quinze ans 
pour la jeune fille. 

La nature procède dans ses œuvres par 
progressions insensibles : elle ne connaît pas 
les délimitations précises et absolues. Le 
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législateur ne peut imiter la nature. Pour 
régler les actes de l'existence humaine et 
déterminer les conditions de l'existence ci- 
vile, il est bien obligé de se contenter d'ap- 
proximations, s'il veut poser des dates fixes. 
La loi française ne reconnaît l'adolescent 
comme majeur, elle ne l'appelle à l'exercice 
des droits civils, elle ne lui impose l'obliga- 
tion du devoir militaire, que lorsqu'il a vingt- 
et-un ans accomplis. Jusque là Tenfant est 
considéré comme incapable civilement; et 
cependant, à vingt ans et même à dix-huit 
ans, le jeune homme a souvent acquis les qua- 
lités de jugement et de raisonnement qui lui 
permettraient d'user de ses droits sociaux, 
aussi bien que la force physique nécessaire 
pour porter les armes. Mais il faut une règle 
commune à tous, une détermination moyenne 
et approximative ; et en adoptant l'âge de 
vingt-et-un ans, la loi française semble dire 
que l'adolescence dure jusqu'à ce moment, 
que c'est alors seulement qu'on devient 
adulte. 

Le psychologue, au contraire, qui n'a pas 
à établir une réglementation immuable, qui 
aspire seulement à saisir les mouvements 
de la nature, ne pourra que laisser indécises 
les limites qui séparent l'adolescence de l'âge 
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suivant, et qui flottent de la dix-huitième à 
la vingt-et-unième année (1). On ne saurait 
trop insister sur ce fait que le développe- 
ment de Têtre humain ne présente pas, dans 
son unité, de périodes absolument différen- 
tes Tune de l'autre. De même que le prin- 
temps, quoi qu'en dise le calendrier, ne cesse 
pas toujours au 21 juin, et qu'il y a en été 
encore des journées printanièrès, de même 
l'enfance se prolonge dans l'adolescence, 
^l'adolescence dans la jeunesse, la jeunesse 
dans h maturité. Comme Ta écrit Cabanis, 
« chez l'adolescent, la légèreté du premier 
âge domine toujours, et la teinte riante de 
l'enfance fait toujours le fond du tableau... » 
Et de même dans la jeunesse, et jusque 
dans l'âge mûr, l'exaltation ardente des sen- 
timents de l'adolescence aura de fréquents 
retours. 



(1) A Athènes» c'est de dix-huit à vingt ans que les enfants 
passaient dans la classe des « éphèbes », et étaient enrôlés 
dans la milice. On célébrait ce passage par des réjouissances 
publiques ; et c'est aussi pour les jeunes gens de cet âge que 
dans ces dernières années on a institua dans quelques villes 
de France les « Fêtes de Tadolescence ». 



II 

LA. CROISSANCE PHYSIQUE ». 

L'étude psychologique de Tadolescence^ 
pour être complète, ne doit pas se borner à 
considérer les faits que la conscience nous 
révèle. Dans la langage d'un philosophe 
moniste, tel que M. Stanley Hall, qui n'admet 
pas le dualisme deTâme et du corps, le mot 
de psychologie change évidemment de sens ; 
la signification s'en élargit; et l'observateur 
assume le devoir d'étudier l'homme tout 
entier, dans son organisme physique aussi 
bien que dans son activité intellectuelle et 
morale. Mais qu'on soit moniste ou non, il 
suffit qu'on soit convaincu, — et comment ne 
pas l'être? — de l'étroite union de l'âme et du 
corps, de la Coûnexité qui existe entre le 
physique et le*moral, pour comprendre que 
l'examen des faits psychiques ne doit pas 
être isolé et séparé de l'étude du corps. 

C'est donc sur le développement physique 
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de radolescentquese portera d'abord Fatlen- 
tion. M. Stanley Hall y consacre les deux pre- 
miers chapitres de son livre (1), et il attache 
une extrême importance à cette première 
série d'observations. 11 ne sera pas sans inté- 
rêt de remarquer, d'ailleurs, qu'il suit ici àla 
lettre le plan et la division qu'avait déjà indi- 
qués Bacon, il y a trois cents ans, lorsqu'il 
dressait la liste des diverses « Histoires natu- 
. relies» qu'il proposait aux investigations de 
ses successeurs. V^nieur dyiNovuniorganum^ 
en effet, catalogue dans son tableau des 
sciences futures VHistoria augmentationis et 
incrementi corpori^ ^ d'abord m fo^o, et ensuite 
in partibus ipsius. Consciemment ou non, 
M. Stanley Hall a suivi, pas à pas, les indi- 
cations de Bacon, et il s'étend avec complai- 
sance sur chacune des deux parties de ce 
programme (2). 

Jusqu'ici, l'étude du développement physi- 
que de l'adolescent, de l'accroissement en 

(1) Œuures de Bacon^ édition Bouillet, t. Il, p. 151, 

(2) Le l" chapitre, intitulé Growih in Ileigld and Weigth 
est un chapitre d'anthropométrie ; le second, Parts and organe 
diiring adolescence^ est plutôt anatomique et physiologique. 
C'est exactement la division proposée par Bacon. 

M. Stanley Hall, du reste, sort souvent des limites de son 
sujet, ici comme ailleurs : il étudie, }>ar exemple, le poids 
prénatal, dont l'accroissement serait très rapide pendant les 
Irois premiers mois, pour se ralentir ensuite jusqu'à la nais- 
sance. 
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poids et en hauteur, qui correspond à l'âge 
de la puberté, n'a été que bien superficielle- 
ment abordée, au moins en France, pour ne 
pas dire qu'elle a été chez nous totalement 
négligée. 

Les observations publiées à ce point de vue 
sontrares, isolées. Quételet, dans son livre Sur 
Vhommeetle développement de ses facultés^ 
disait en 1835 : « Les recherches qui ont été 
faites pour mesurer la taille et le poids de 
r homme sont particulièrement relatives, soit 
à l'époque de la naissance, soit àTépoque du 
développement complet; mais on ne s'est 
guère occupé des âges intermédiaires. » 

Buffon, cependant, avait enregistré avec 
soin, dans son Histoit*e naturelle de V ho mme^ 
raccpoissement successif en hauteur d'un 
jeune homme « de la plus belle venue », 
depuis le moment de la naissance jusqu'à 
la dix-huitième année, d'après des mensura- 
tions prises deux ou trois fois par an (1). Il sol- 
licitait d'autres observations du même genre, 
mais il ne semble pas qu'il en ait obtenu; 
et c'est d'après la croissance d'un seul indi- 



(1) V. HUtoire de l'homme, addition au premier article. Ce« 
vomarcpies avaient été fournies à BufiPon par Guéneau de Mont- 
béliard, «c qui 8*était donné le plaisir de prendre toutes ces 
mesures sur son fils ». 

COMPAYRÉ 3 • 
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vidu qu'il s'est risqué à formuler quelques 
considérations générales. 

Aujourd'hui, c'est sur des milliers d'enfants 
et d'adolescents que portent les observations 
recueillies aux Etats-Unis : à Boston, par 
exemple, on a noté le progrès de l'accroisse- 
ment physique, de six ans et demi à dix-huit 
ans et demi, chez 24.000 enfants; à Saint- 
Louis, sur 34.000; àMilwaukee, sur 9.600; en 
tout 69.000 enfants observés. 

M. Stanley Hall a examiné toutes ces obser- 
vations. Il connaît tout ce qui a été publié 
sur la matière : et les documents abondent, 
enx\llemagne comme en Amérique. Combien 
la France est en retard, malgré les efforts, 
trop peu suivis, de M. Alfred Binet, en ce 
qui concerne ces recherches de psycho-phy- 
sique ! (1) Ce n'est pas nous qui avons contri- 
bué à établir les statistiques, à tracer les 
tableaux, les graphiques, que nous présente 
M. Stanley Hall. La France ne figure même 
pas parmi les nations européennes, dont il 
donne la liste, où l'on s'est occupé plus ou 
moins de l'anthropométrie puérile et juvé- 

(4) Signalons pourtant le travail de M. Godin, qui, dans son 
livre Recherches anthropométriques sur la croissance des diver- 
ses parties du corps (Paris, 1903), donne les résultats des 
observations qu'il a faites sur une centaine d'adolescents de 
treize à dix-huit ans. 
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nile : 40.000 enfants étudiés en Angleterre; 
17.194 garçons et 11.250 filles en Danemark; 
3.210 garçons et 1.495 filles à Moscou; 2.000 à 
Turin; des milliers encore en Allemagne, en 
Suède, etc. (1) 

La question de Taccroissement de la taille 
est celle que M. Stanley Hall examine et dis- 
cute le plus à fond. Il Tétudie même dans 
la vie- intra-utérine. 

La question donne lieu à une série de 
petits problèmes dont quelques-uns, s'ils 
pouvaient être exactement résolus,, auraient 
unQ répercussion utile sur la marche de l'édu- 
cation. Sans les citerions, donnons-en quel- 
ques exemples. A quel âge la croissance en 
hauteur est-elle la plus rapide? Dans quels 
mois de Tannée a-t-elle une tendance à aug- 
menter? Quelle est sur la stature humaine 
l'influence de l'hérédité, l'action de la race, 
celle du climat? Quelles diff'érences peut-on 
constater entre les deux sexes, et de nation à 
nation? Y a-t-il antagonisme entre les deux 
formes de la croissance, le poids et la haur 

(l)'En France, la pesée n'est guère en usage que pour les 
petits enfants : on les pèse plusieurs fois par jour, et même 
trop souvent au dire de certains médecins, pour s'assurer que 
le nourrisson ne dépasse pas la quantité de lait qui est suf- 
fisante pour son alimentation, et qu'il atteint la quantité qui 
est nécessaire. 
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teur du corps? La situation sociale des ado* 
lescents influe-t-elle sur leur développement 
physique? Vaut-il mieux, au point de vue 
intellectuel, être de grande ou de petite 
taille ? A quel âge la croissance s'arrête-t-elle? 
Est-ce à dix-huit ou à vingt-trois ans?,.. 

Il est plus facile de poser toutes ces ques- 
tions que de donner à chacune d'elles une 
réponse précise. M. Stanley Hall veut bien 
reconnaître en efîet que, malgré la multitude 
des observations déjà faites, les conclusions 
auxquelles on arrive sont encore indécises. 
Au milieu d'une foule d'incertitudes et de 
contradictions, il n'y a que quelques résultats 
à peu près acquis, et encore avec une certi- 
tude toute relative. En voici quelques-uns. 
Dans les deux sexes, la croissance en hauteur 
précède l'augmentation en poids. La crois- 
sance des filles devance celle des garçons. 
Les femmes atteignent la stature de l'homme 
chez les peuplades sauvages plus souvent 
que chez les nations civilisées. La vie con- 
fortable des jeunes gens riches favorise leur 
développement physique; et pour corroborer 
cette affirmation, qui semble pourtant des plus 
contestables, notre auteur invoque un obser- 
vateur allemand qui prétend avoir constaté 
le fait suivant : à Leipzig, les enfants qui fré- 
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quentent les gymnases classiques, et qui 
paient dix-huit marks de frais d^études, pèse- 
raient plus que ceux qui suivent les cours des 
realschulen^ et qui ne paient que neuf marks! 

La question de savoir quelles sont les pé- 
riodes de Fadolescence où la croissance s'aic- 
célère, ou bien se ralentit^ est particulière- 
ment importante. S'il était possible, en effet, 
de déterminer d'une fa^n positive et sûre 
quelles sont, soit d'année àannée,soit de mois 
enmois, les périodes normales du maximum de 
croissance, ne voit-on pas quelles conséquen- 
ces pédagogiques on pourrait en tirer? S'il 
est vrai, comme nous le pensons, que le dé- 
veloppement intellectuel soit gêné , contrarié , 
par la rapidité du développement physique, 
il conviendrait de proportionner, de modifier 
l'intensité du travail scolaire selon les années, 
selon les saisons, et aussi de fixer autrement 
l'époque des vacances, afin de se conformer 
aux variations de l'organisme corporel. 

M. Stanley Hall estime cependant qu'il y a 
déjà quelques résultats acquis. Il a pris soin de 
dresser des tableaux qui résument une multi- 
tude d'observations, et qui indiquent quelle 
est la croissance moyenne, année parannée^ 
de cinq ans à dix-huit ans (1). C'est dans 

(1) Voir Adolescence, t. I, p. 7 et 19. 
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raugmentation du poids total du eprps, beau- 
coup plus que pour la taille, que se mani- 
feste surtout la poussée de Tadolescence. Ci- 
tons-en quelques preuves. De cinq ans et demi 
à douze ans et demi, Taccroissement pour les 
garçons serait d'environ 30 livrés ; de douze ans 
et demi à seize ans, il dépasserait 45 livres. 
C'est à quinze et à seize ans que la croissance 
annuelle atteindrait son maximum, 12 »/o à 
quinze ans, 13 à seize ans. Pour les jeunes 
filles qui sont plus précoces, c'est avec la 
douzième, la treizième année, que se produit 
ce maximum d'accélération : elles gagnent en 
moyenne neuf livres à douze ans, dix livres à 
treize ans, neuf encore à quatorze, huit à 
quinze, cinq à seize : l'augmentation n'est 
plus que de trois livres dans la dix-huitième 
année. 

En ce qui concerne la taille, l'enfant de 
cinq à douze ans a pris une grande avance, 
puisque pendant ce laps de temps, huit an- 
nées, il a grandi de quatorze pouces ; sa taille 
est de. 41,7, à cinq ans, de 55,4, à douze ans 
et demi. Mais en six ans l'adolescent grandit 
presque autant que l'enfant en huit ans : à dix- 
huit ans et demi il mesure 67 pouces 1/2 : 
soit une augmentation de douze pouces. C'est 
de quatorze à quinze ans pour les garçons. 
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et de douze à treize pour les filles, que la 
rapidité de la croissance est la plus grande: 
3 pouces pour les garçons, près de 2 pouces 
et demi pour les filles (1). 

Mais, malgré tous les efforts tentés, ces 
moyennes restent approximatives. Les pé- 
riodes du développement physique ne peuvent 
être délimitées exactement, car, sous l'in- 
fluence d'un grand nombre de causes diverses, 
ce développement tantôt s'accélère, tantôt se 
ralentit. Il y aura toujours des exceptions, 
des cas anormaux, qui démentiront les règles 
générales. Nous avions précisément sous les 
yeux, il y a quelque temps, un enfant de 
huit ans, qui, dans une poussée extraordi- 
naire de croissance, avait grandi en deux 
mois de dix-huit centimètres. Le cas est 
fréquent, et Buffon pensait qu'il se présen- 
tait en été plus souvent qu'en hiver. Nous 
avons tous fait l'expérience d'adolescents qui, 
dans une crise d'évolution physique, ne peu- 
vent plus poursuivre leurs études avec le 



(1) Conférez les résultats obtenus par d'autres observateurs, 
ainsi par le docteur Marthe Francillon, dans son livre, Essai 
sur la puberté chez la femme^ Paris, 1906. Ils confirment les 
conclusions de M. Stanley Hall. De même les italiens Marro et 
Pagliani notent que la croissance la plus grande se fait 
sentir surtout de douze à treize ans et de treize ù quatorze ans, 
6 ou 7 centimètres annuellement, etc. 
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même succès qu'auparavant, et qui, de bons 
élèves qu'ilsétaient jusque-là, deviennent des 
écoliers paresseux, impuissants, ayant perdu 
en force intellectuelle ce que leur corps a 
gagné entaille et en poids. 

Que d'obscurités subsistent encore dans 
les conditions et les causes de la croissance ! 
Est-il vrai que l'exercice la seconde et l'ac- 
tive, comme M. Stanley Hall paraît disposé 
à le croire? Tel n'était pas l'avis de Buffbn, 
qui rapporte au contraire que Le jeune homme 
dont il parle, « pour peu qu'il eût voyagé, 
couru, dansé, la veille du jour où l'on pre- 
nait sa mesure, perdait un peu de sa taille, 
jusqu'à 10 lignes, après une nuit passée tout 
entière au bal: diminution conâidérable que 
vingt-quatre heures de repos suffisaient d'ail- 
leurs à rétablir » . 

M. Stanley Hall admettrait volontiers que 
la taille et le poids des adolescents tendent 
à s'accroître en Amérique, et à décroître dans 
les races vieillies de l'Europe... Est-ce donc 
la jeune race de l'Amérique qui serait des- 
tinée à voir surgir parmi ses descendants 
l'homme nouveau, le « surhomme », le pre- 
mier exemplaire d'une humanité supérieure, 
dont les évolutionnistes exaltés prophétisent 
l'apparition pour un jour plus ou moins pro- 
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chain, et dont M. Stanley Hall lui-même ne 
croit pas la venue impossible, ni invraisem- 
blable, dans l'avenir ? (1) 

(1) L'imag-ination des évolationnistes conclut un peu vite 
du passé de Thumanité à son arenir. S'il est vrai que l'homme 
actuel est sorti, dans la jeunesse du monde, de races ani- 
males inférieures, pourquoi n'aspirerait-il pas encore aujour- 
d'hui à donner naissance à une race qui lui serait supérieure. 
C'est le rêve que earesse dans son liyre Le siècle de Venfant 
M"" Ëllen Key : elle admet comme possible, comme probable 
même, que plus ou moins prochainement, grâce à des unions 
mieux assorties et par use sorte de sélection oirtiiicielle l'hu- 
manité présente engendrera une race surhumaine. 



III 



LE DEVELOPPEMENT DES OHGANES 

Ce n'est pas seulement dans Tensemble de 
Tindividu qu'il importe de considérer la 
croissance de l'adolescent. « L'âge, disaitQué- 
telet, est sans contredit la cause modificatrice 
qui agit le plus puissamment sur les diffé- 
rentes parties du corps. » (1) Et l'âge de la 
puberté y contribue plus qu'aucun autre. De 
douze à seize ou dix-huit ans, le système 
osseux se développe ; les os se soudent. Les 
membres s'allongent. En même temps les 
fonctions de circulation et de respiration s'ac- 
célèrent, et le cœur augmente de volume 
dans des proportions remarquables. On a 
calculé qu'il doublait presque de dimen- 
sion pendant la crise pubérale. Le D*" Marthe 
Francillon a constaté, dans les cas qu'elle a 
pu observer, que le nombre de respirations 

(1) Qiiételet, Anthropométrie ou mesure des différentes fa- 
cultés de l'homme, 1871. 
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par minute était en moyenne de 30 à onze 
ans, de 28 à douze ans, qu'il diminuait les 
années suivantes et n'était plus que de 22 à 
quinze ans(l). 

Mais nous ne pouvons nous étendre ici 
sur toutes les questions que soulèvent Tana- 
tomie et la physiologie de l'adolescent. Les 
points les plus importants sont le développe- 
ment du cerveau, celui des organes sexuels, 
et aussi l'accroissement des muscles. 

làQ Dictionnaire de physiologie de Richet(2) 
a résumé nombre de travaux contemporains(3), 
dans un tableau où est notée la croissance 
de Tencéphale en volume, depuis la naissance 
jusqu'à Tâge de quatre-vingt-dix ans, telle 
qu'on a pu en établir les degrés par des obser- 
vations précises (4). A la naissance, le poids 

(1) Voir D' Marthe Francîllon, Essai sur la puberté chez la 
femme, Paris (F. Alcan), 1906. 

(2) Voir le Dictionnaire de psychologie de M. Richet, t. II, 
iXTliclQ Cerveau de M. Manouvrier (F. Alcan). 

(3) Voir notamment les travaux de Boyd(1861), de Thurnam 
(1866), de Topinaro, L'Anthropologie (1885). 

(4) On est généralement d'accord pour admettre que le cer- 
veau de la femme pèse moins que celui de l'homme. Un phy- 
siologiste allemand, le D'BishofF, après de nombreuses obser- 
vations, concluait que le poids moyen était pour les hommes de 
1.350 grammes et pour les femmes de 1.250. Il s'autorisait un 
peu légèrement de ce fait pour exclure les femmes de la haute 
instruction. Il oubliait d'abord que le poids n'est pas la 
seule chose à considérer dans la constitution organique du 
cerveau. Il oubliait enfin que les moyennes qu'il prétendait 
établir ne sont pas aussi certaines, aussi fixes qu'il le croyait ; 
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absolu de l'encéphale serait de 338 grammes 
pour les garçons, de 283 pour les filles ; à 
cinquante ans, de 1.343 pour les hommes, de 
1.221 pour les femmes. Pendant toute la du- 
rée de la vie, le poids du cerveau féminin 
reste un peu inférieur à celui du cerveau mas- 
culin. Mais ce qui nous intéresse pour le 
moment, ce sont les chiffres relatifs aux 
années d'adolescence. Ils prouvent que l'ac- 
croissement est considérable pendant cette 
période : le maximum est atteint de quatorze 
à vingt ans ; et à vingt ans il y a une légère 
diminution, qui continuera pendant l'âge 
mûr, et s'accentuera dans la vieillesse. A 
quatorze ans, le poids cérébral est de 1.302 
grammes pour les garçons; de quatorze à 
vingt ans, il s'élève à 1.374 — et ce chiffre 
ne sera plus dépassé ; — à 1.357, de vingt à 
trente ans; à 1.360, — donc un léger relève- 
ment, — de trente à quarante ans; à 1.352, 
de quarante à cinquante. De même pour les 
filles : 1.244, à vingt ans, et, dans les décades 
suivantes, 1.238, 1.218, 1.213, etc. 

On ne saurait traiter de l'adolescence sans 
étudier le développement des fonctions et 

et il l'a prouvé lui-même sans le vouloir ; car lui, un homme de 
capacité supérieure, avait, comme on l'a constaté après sa 
mort, un cerveau qui ne pesait que 1.245 grammes, 5 grammes 
de moins que la moyenne qu'il attribuait au cerveau féminin. 
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des organes sexuels. M. Stanley Hall y con- 
sacre deux chapitres, et il ne recule devant 
aucune précision (1). Il pense, comme disait 
déjà Buffon, qa*on peut écrire l'histoire de la ^ ] 
puberté « avec assez de circonspection pour 
ne réveiller dans Timagination que des idées 
philosophiques, et avec cette retenue qui fait 
la décence du style ». 

Dans laquestion de la sexualité, comme dans 
celle du développement des autres organes 
du corps, M. Stanley Hall fait preuve d'une 
rare compétence physiologique. 

C'est qu'il n'a pas travaillé seulement dans 
les bibliothèques. C'est dans un laboratoire de 
physiologie que s'est éveillé son goût pour les 
recherches de philosophie expérimentale. 11 
nous raconte lui-même comment est née sa 
vocation scientifique, et ce fragment d'auto- 
biographie juvénile mérite d'être recueilli. 
Il avait pris ses grades dans un collège d'Amé- 
rique, dont l'enseignement routinier présen- 
tait comme définitivement résolus les grands 
problèmes de la vie humaine, et ne pouvait 
guère, par conséquent, favoriser l'esprit de 
recherche et de progrès. Il en fut autrement 

(1) Voir le chapitre iv du tome I, Sexual Defeiopment : 
iiê Dangers and Hygiène in boyê; et aussi le chapitre vu, Pe~ 
riodicity» 
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. lorsque le jeune étudiant vint suivre en Alie- 
magne, à Leipzig, les leçons du célèbre phy- 
siologiste Ludwig (1). 

« J'avais déjà, dit-il, Tidée que c'est par 
Tétude du corps qu'on peut le mieux se pré- 
parer à l'étude de l'esprit. Mis au courant de 
mon cas, le professeur Ludwig me suggéra 
que je devais commencer par étudier un des 
muscles d'une patte de grenouille. Habitué 
que j'étais à la douce dissipation d'une culture 
générale trop prolongée, et un peu porté aux 
spéculations d'une philosophie facile, j'éprou- 
vai d'abord un vif sentiment de répugnance 
pour un aussi mince et aussi. humble sujet 
d'étude... » (2) Mais lorsque son travail fut' 
bien en train, alors que, sous la direction 
personnelle et quotidienne de son maître, il 
inventait de nouvelles méthodes d'expé- 
rience, de nouveaux instruments d'enregis- 
trement et de stimulation, alors que le pro- 
fesseur Ludw^ig lui proposait de fécondes 
hypothèses et lui recommandait un riche 
choix de lectures, il se rendit compte que, 

(1) Ludwig, 1816-1895, directeur de l'Institut physiologique 
de Leipzig, enseignait que les fonctions sont liées à la struc- 
ture des organes et ne dépendent que des forces physico-chi- 
miques. 

(2) L'influence de la pensée allemande »ur l'esprit de M. Stan- . 
ley Hall est des plus marquées. Voir le mémoire qu'il a publié 
en 1881, Aspects ofgerman Culture. 
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pour venir à bout de Tétude qui lui était 
imposée, quelque limitée qu'elle fût en appa- 
rence, il lui fallait étudier, plus exactement 
quMl ne l'avait fait jusque-là, toute une série 
de sciences : Télectricité, comme agent de 
stimulation; la mécanique, afin d'imaginer 
de nouveaux appareils de recherche et d'in- 
vestigation myologique ; l'anatomie et la phy- 
siologie des autres animaux, pour établir des 
comparaisons ; la chimie, pour apprécier les 
effets du sang artificiel; les mathématiques 
mêmes pour calculer la courbe de contra- 
ction... 

Après plusieurs mois d'études ainsi com- 
prises, il fit, dit-il, un paquet de livres de 
biologie, qu'il alla lire avec soin dans une 
villégiature d'été, sur les bords de la Balti- 
que ; et au retour, dans le laboratoire de 
Ludwig, il recommença, pendant une année 
encore, à observer, avec une curiosité pas- 
sionnée, le même muscle de la patte de 
grenouille. De cette étude infinitésimale il 
tira des conclusions générales : « Je conçus 
l'idée que la structure et l'action des muscles 
est la même chez l'homme que chez la gre- 
nouille; que ce tissu contractile est le seul 
.organe de la volonté ; et que c'est à lui qu'on 
doit toutes les œuvres de l'homme dans le 
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monde, civilisation, caractère, livres et dis- 
cours... » Il comprit que Tétude approfon- 
die d'un seul objet peut être la clé des plus 
grands problèmes, et aussi qu'une spéciali- 
sation étroite n'est plus possible, maintenant 
que la doctrine de l'évolution et de la conser- 
vation de la force nous a découvert l'unité 
/ organique de la nature; et enfin que « tout 
est dans tout y>. 

C'est ainsi que s'est formé l'esprit scienti- 
fique de M. Stanley Hall. L'histoire de cette 
paifte de grenouille, patiemment étudiée pen- 
dant deux années consécutives, est comme le 
symbole de sa vie scientifique ; et cette édu- 
cation de laboratoire explique les principaux 
caractères de sa méthode et de son œuvre 
psychologique : d'une part le goût de l'obser- 
vation minutieuse et de l'expérience, d'autre 
part la tendance aux hypothèses et aux géné- 
ralisations. Par la nature encyclopédique de 
ses recherches, par l'abondance des maté- 
riaux qu'il a amassés. M.' Stanley Hall est 
peut-être comparable à un Herbert Spencer, 
s'il lui reste très inférieur pour la force et 
la rigueur de la logique. 

L'enfant a d'abord été l'objet favori de ses 
études. Bien qu'il n'ait publié à part, je crois, 
que les Contents of Children's Minds^ les 
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colonnes du Pedagogical Seminary sont 
pleines des intéressantes monographies qu'il 
a écrites sur les divers aspects de la vie 
enfantine. Et maintenant de la psychologie 
de l'enfant, qu'il appelle « la fleur suprême 
de la liature », il est passé à l'étude qui en est 
la suite naturelle, à la psychologie de l'ado- 
lescence, qui est à ses yeux comme « Tâge 
d'or de la vie ». 

Un point qui n'est peut-être pas suffisam- 
ment élucidé dans 1 anthropométriedeM. Stan- 
ley Hall, c'est la question de savoir s'il y a 
des rapports, et lesquels, entre l'accroisse- 
ment quantitatif du corps et le développe- 
ment de l'intelligence. Puisqu'il est avéré 
que le volume et le poids du cerveau lui- 
même np sont pas en relation constante avec 
le degré de l'intelligence, et qu'il y a eu des 
hommes de génie tiont la masse cérébrale 
n'égalait pas celle d'individus intellectuelle- 
ment médiocres, il est évident, à plus forte 
raison, que les dimensions du corps tout 
entier n'ont rien à voir dans la force ou 
la faiblesse des facultés intellectuelles. 
M. Stanley Hall le reconnaît ; mais où il 
est beaucoup plus affîrmatif, c'est lorsqu'il 
examine la croissance du pouvoir moteur, 
et qu'il attribue aux muscles un rôle pré- 

COMPAYRÉ k 
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pondérant dans le développement de Téner* 
gie morale (1). 

<c Dire, écrit- il, comme Matthew Arnold, que 
la conduite et l'action tiennent les trois quarts 
de la vie ; représenter l'homme, avec Scho- 
penhauer, comme associant un tiers d'intel- 
ligence seulement avec deux tiers de volonté ; 
prétendre, avec F. W. Robertson, que l'homme 
est « ce qu'il fait », ou encore qu'il est la 
somme de ses mouvements ; avec M audsley, 
que le caractère n'est que l'ensemble des ha- 
bitudes musculaires; avec Bluntschli, que 
rhistoire n'est que le récit des mouvements 
consciemment voulus; soutenir enfin que le 
plus souvent la pensée implique un chan- 
gement dans la tension musculaire : tout cela 
montre combien nous avons modifié l'an- 
cienne conception cicéronienne, vivereetcogi- 
tare^ pour lui substituer celle-ci, i^were et velle^ 
et quelle importance nouvelle il faut attacher 
au développement des muscles... » 

Est-ce en souvenir et sous l'influence de 
son étude myologique du laboratoire de 
Ludwig que M. Stanley Hall exagère à ce 
point le rôle des* muscles ? Il constate que 
les muscles représentent environ 49 p. 100 

(1) V. le ch. ni, Growth of motor Power and FuncHons , nn 
cHapitre de 106 pages. 
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du poids total du corps, qu'ils dépensent une 
portion considérable de son énergie cinéti- 
que, un cinquièine environ, d'après les esti- 
mations les plus récentes ; que leur dévelop- 
pement, qui coïncide avec l'organisation des 
fonctions Sexuelles, profite aux centres ner- 
veux et que les muscles de la tête contri- 
buent à construire le cerveau ; et aussi que 
chez les animaux anthropoïdes le degré d'ap- 
proximation à l'intelligence humaine corres- 
pond au degré d'approximation de leur force 
musculaire à celle de l'homme. Et il conclut 
avec une sorte de lyrisme : « L'habileté, l'en- 
durance, ne sont presque que des vertus mus- 
culaires, de même que la fatigue, la faiblesse 
de volonté, le caprice, Tennui, la noncha- 
lance, le manque de. conduite et d'équilibre 
sont des défauts ou des fautes musculaires. 
Le caractère peut être en un sens défini un 
ensemble, un plexus, d'habitudes musculai- 
res... Les muscles ont construit toutes les 
routes, toutes les cités, toutes les machines 
dansTunivers; ils ont écrit tous les livres-, 
prononcé tous les discours; ils ont fait, en un 
mot, tout ce qui peut être fait avec la ma- 
tière... » Oui, mais à condition que derrière 
le jeu des muscles il y ait le cerveau, et avec 
lui l'intelligence et la volonté. Sinon, autant 
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vaudrait dire que tout ce qu'a imaginé Sha- 
kespeare, tout ce qu'ont inventé Corneille et 
Racine, ce sont les acteurs de Londres et de 
Paris qui l'ont fait. 



IV 



L EVOLUTION MENTALE 



Aux modifications que la puberté apporte 
dans la constitution physique de l'organisme, 
correspond une transformation intellectuelle 
et morale, qui n'est pas moins caractéristique. 
Elle se manifeste avec plus de force encore 
chez la jeune fille que chez le jeune homme. 
« La jeune fille, dit Voisin, devient crain- 
tive, honteuse, réservée, ou bien taquine, 
autoritaire et coquette. » (1) C'est à cet âge 
surtout que l'imagination s'exalte et s'égare 
dans les aspirations confuses et les vagues 
sentimentalités (2), quand elle ne jette pas 
ses victimes dans les aventures et les réalités 
de la passion. 

Pendant la crise de la puberté, et pour peu 

(1) Voisin, Les Psychoses ds la puberté, Rapport au Congrès 
de médecine, Paris, 1890. 

(2) Flaubert u admirablement décrit cet état d'âme, dans le 
portrait qu'il trace de Mme Bovary, pendant les années de 
jeunesse qu'elle passe au couvent. 
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qu'elle soit provoquée par les circonstances^ 
excitée particulièrement par des lectures ro- 
manesques, l'imagination de la jeune fille s'en- 
flamme, s'éprend de l'extraordinaire, bâtit 
des châteaux en Espagne, se passionne pour 
les héros de romans, parfois pour les auteurs 
de ses livres favoris. On a cité de ce dernier 
fait un exemple bien caractéristique (1). La 
fille de Chauveau-Lagarde, l'avocat de Char- 
lotte Corday, était élevée chez des parents 
en Hollande ; d'une intelligence très précoce, 
grande liseuse, elle fut profondément émue 
par la lecture du roman de Jean-Paul Richter, 
Le Titan. « Tel fut l'effet du livre sur l'esprit 
de l'enfant qu'elle ne put résister à la tentation 
d'écrire au poète une lettre enflammée. Jean- 
Paul prit bientôt ,dans l'âme mystique de la 
jeune fille l'apparence et l'auréole d'un Messie. 
Peu à peu ses lettres s'emplirent d'une sorte 
d'adoration religieuse^ qui dégénéra vite en 
passion physique. Jean-Paul, qui avait laissé 
les premières lettres sans réponse, vit bientôt 
le danger de l'exaltation de sa correspon- 
dante; et il lui écrivit paternellement, sans 
faire allusion aux sentiments de la jeune fille, 

(1) Le D' Marthe Francillon, f j«ai «air la puberté chez la 
femme, Paris, 1906. Voir surtout le ch. ix, PtyekologU de la 

jeune fille à la puberté. 
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lui disant ayec simplicité sa propre vie de 
famille, son bonheur d'homme marié, et lui 
parlant de son crâna dégarni. Loin de calmer 
la jeune fille, ces réponses, volontairement 
prosaïques, ne firent qu'exaspérer sa pas- 
sion... Ses lettres au romancier deviennent 
brûlantes : elle l'appelle «Jésus»; elle veut 
devenir mère d'un de ses enfants. « Finale- 
ment, désespérée, elle se jette à l'eau, et mou- 
rant^, dans son délire, elle appelle et invoque 
encore son Messie. » 

Mais sans aller jusqu'à la folie, comme il 
arrive dans des cas extrêmes (1), l'imagina- 
tion et les sentiments des adolescents pré- 
sentent une ardeur particulière, et cela dans 
tous les sens. C'est l'âge des amitiés tendres, 
de Fanïour pur et idéal. C'est l'âge aussi de 
l'ambition. Dans ses cahiers d'écolier, Bri- 
zeux écrivait : « Je veux être César ou rien : 
aut Cœsur^ aut nihil. » (2) Avec la même 
fierté, et à la même époque, un autre écolier, 
Victor Hugo, écrivait sur son journal de l'ins- 
titution Cordier : « Je veux être ou Chateau- 
briand ou rien. » Et sans parler de ces ambi- 

(1) La « folie de la puberté », la mania pubescens, a été fré- 
({uemment étudiée; par Bail, par exemple, Encéphale, 1884; 
par Maudeley, dans le Journal 6f mental science^ 1867, etc. 

(t) Voir 1« liTpe de M. E. Souriau, Moraliaies et poètes, Paris, 
1907. 
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tiens (le haut vol, qui font rêver à certains 
adolescents un avenir de gloire ou de puis- 
sance, on constate chez tous, plus encore 
que chez les enfants, une tendance à s'élever 
au-dessus de leur âge, à imiter ceux qui sont 
plus avancés dans la vie. A quinze ans, on 
tient à être pris au sérieux, à être déjà traité 
en homme, à faire ce que font les hommes. 
« Un besoin de vieillir, dit un écrivain con- 
temporain, tourmente ce long enfant pâle, 
que la croissance efflanqué et maigrit : avant 
tout il veut paraître homme... Fumer, jurer 
est un acte viril : il fumera, dira de gros mots, 
11 boit par gageure ; il prend froid par jac- 
tance; il lui semble qu'il a un trop-plein de 
vie à gaspiller, et il le jette au vent. Temps de 
perpétuel haussement d'épaules, d'ironie et 
de révolte, où l'on voudrait, en bien comme 
en mal, se distinguer. Temps de gaucherie 
délurée, aux gestes brusques, à là voix de 
coq enroué, où Ton tranche de l'important. » (1) 
De toutes les années d'adolescence, celle 
qui pour les garçons tout au moins serait 
peut-être la plus décisive, au dire de quel- 
ques-uns, c'est la seizième année : au point 

(1) Voir dans le périodique /?owrtn etuie^ 1" décembre 1907, 
les souvenirs de jeunesse de Paul Margueritte, publiés sous ce 
titre : Les jours s allongent. 



l'évolution mentale 57 

de vue moral comme au point de vue physi- 
que. « C^est à seize ans, écrit M. Gâches, 
qu'éclosent les passions, celles de Tâme 
comme celles du corps. C'est à seize ans 
qu'on s'enthoifsiasme ou bien qu'on s'atro- 
phie. C'est à seize ans. qu'on prend au com-' 
merce de ses semblables, de tous ses sem- 
blables, l'instinct de la bonté et de l'égalité, 
ou au contraire qu'on se renferme dans la 
morgue qu'inspire la fortune ou la situation 
de la famille. C'est à seize ans qu'on devient 
compatissant et bon, ou au contraire dur et 
égoïste. C'est à seize ans que les uns ouvrent 
leur âme aux bétes suggestions de l'orgueil, 
les autres aux tristes conseils de la haine. 
Ah! combien il importerait qu'en cette année ^ 
critique, tous les enfants fussent mis à même" 
de se connaître, de ae pratiquer, de s'aimer, 
sans distinction de classe ni de rang! » (1) * 

(l) M. Gâches, L enseignement de la morale,^. 156. La con- 
clusion de ces observations, c'est, pour M. Gâches, la néces- 
sité de l'établissement de la coéducation. 

Il semble bien que lu seizième année doive être consi- 
dérée dons la vie de l'adolescence comme une date caracté- 
ristique. C'est ù cetà^e en effet que notre code pénal français 
avait fixé la majorité pénale, la majorité civile ne commençant 
qu'à 21 ans. Au-dessous de 16 ans accomplis, l'adolescent qui 
a commis un délit ou un^ criine n'est pas soumis à l'applica- 
tion des pénalités ôrdj^naires. Pour le délinquant de moins de 
seize ans, deux cas sont d'ailleurs distingués : ou bien Tudo^ 
lescent est déclaré avoir agi sans discernement^ et alors il 
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Nous ne pensons pas qu'il soit exact de 
circonscrire et de localiser aussi rigoureuse- 
ment, dans l'espace d'une seule et unique 
année, l'épanouissement des sentiment)^ et 
des passions de l'adolescence. Mais ce qui 

* est vrai, c'est que, de quinze à vingt ans, un 
peu plus tôt, un peu plus tard, selon la diver- 
sité des tempéraments et la différence des 
situations, Tâmë humaine s'épanouit. Un flot 
de pensées et de sentiments s'agite dans le 

' cerveau et dans le cœur du jeune homme. De 
grandes ' espérances, d'ardentes ambitions 
l'envahissent; de grandes tristesses aussi : 
car si, à cet âge, la joie est la note dominante, 
la mélancolie, le découragement, la morbi- 
dezza^ l'assombrissent parfois. Le contact des 
réalités, qui démentent trop souvent les illu- 
sions de l'imagination, le heurt des premiers 
obstacles où se brisent les espérances, — choc 
d'autant plus rude que les sentiments de 
l'adolescent sont plus ardents, — uri premier 
amour déçu, ou tout simplement un échec 
dans les concours, ou bien encore le surme- 

sera acquitté; mais, selon les circonstances, il sera remis à 
ses parents ou conduit dans une maison de correction [Code 
pénal, art. 66) ; ou bien il est décidé quïl a agi avec ditcerne- 
menty et alors il est reconnu coupable ; mais les peines qui lui 
sont infligées sont abaissées d'un degré [Code pénal, art. 67) . 
— La loi du 12 ayril 1906 a porté de 16 à 16 ans la limite de 
la minorité pénale. 
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nage dé la préparation à un examen : voilà 
quelques-unes des causes qui peuvent jeter 
comme un voile de tristesse sur Tâge le plus 
riant de la vie. Plus encore, l'indécision d'un 
esprit qui cherche sa voie, et qui se tour- 
mente tant qu'il ne Ta pas trouvée. Taine, à 
vingt ans, après une année de travail intense, 
écrivait à son ami Prévost-Paradol : « Je ne 
lis plus, je n'étudie plus, je ne pense plus : 
je deviens huître, mollusque, totit ce que tu 
voudras. » Et ailleurs : « Dans les dégoûts 
innombrables et les découragements qui 
m'ont assailli, j'aurais. succombé, si je n'avais 
pas eu des croyances appuyées sur quelques 
démonstrations fermes. Il nj'a fallu ces points 
fixes pour me retenir dans cette chute im- 
mense que fait un homme nourri de science 
et d'art, lorsque pour la première fois il aper- 
çoit le monde, la vie, et cette triste et vaste 
étendue de trente ou quarante années qu'il a 
encore à passer avant de finir et de s'endor- 
mir... » (1) 

(1) H. Taine, Sa vie et sa correspondance, t. I, p. 47. 
PréTOst-Paradol était plus triste encore que son ami Taine ; 
celui-ci lui écrivait en effet en 1849 : « Tu trouves ton état 
nisérable; ta en souffres et tu te complais dans cette souf- 
france», et il Texhortait à sortir de cet état, que « le feu » de la 
jeunesse pouvait seul rendre supportable, mais qui, ce feu une 
fois éteint, risquerait « de le faire tomber dans cette langueur 
déplorable dont la fin est le suicide »... ce Sais-tu alors où tu en 
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On a pu avancer cette opinion que les 
jeunes gens seraient prédisposés à la mélan- 
colie, et même au pessimisme. Tel est, par 
exemple, l'avis de M. Jean Finot. « Le pessi- 
misme, écrit-il, est d'essence juvénile. Nous 
• tombons d'ordinaire dans ses filets avant la 
maturité de Tesprit. Avant d'escalader la 
montagne, nous n'en voyons que les pierres 
qui barrent la route. Avant de saisir l'aspect 
serein de la vie, nous n'en voyons que les 
petits coins sombres. L'âge et l'expérience 
déchirent presque toujours le bandeau noir 
que le pessimisme met devant nos yeux. « Pour 
« être pessimiste de sentiment, aditGœthe, il 
« faut être jeune. » Quarante-deux ans plus 
tard il faisait cet aveu touchant : « Je suis 
heureux. » Léopardi, Schopenhauer et leurs 
semblables, convertis sur le tard, abondent 
dans le sens de Gœthe. » (1) 

Il ne faudrait pourtant pas généraliser à 
l'excès. Le,, pessimisTne juvénile est chose 
rare. A part quelques esprits particulière- 
ment délicats, qui, avant de s'engager d'un 
pas ferme et allègre dans les routes de la vie, 

viendras ? » Paroles vraiment prophétiques : puisque vingt-et- 
un ans après, Prévost-Paradol s'est donné volontairement la 
mort. 

(1) Voir, dans la Rei^ue du 15 novembre 1907, un intéressant 
article de M. Jean Finot sur la Philosophie du bonheur. 
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se tracassent, s'inquiètent douloureusement 
de leur destinée, et qui, dans leur sensibilité 
exagéréie, souffrent plus cruellement que 
d'autres des infortunes auxquelles nul âge 
n'échappe, la grande multitude des adoles- 
centsn'ouvre guère son cœur qu'aux émotions 
joyeuses. Soutenue parla confiancedans l'ave- 
nir, la jeunesse brave les soucis du jour. La 
vitalité encore intacte de ses forces morales 4 
ne se laisse point abattre par des afflictions * 
dont elle secoue promptement le poids. La 
douleurglisseà la surface de son imagination, 
sans pénétrer jusqu'au fond de son âme. 

Ceux-là seuls parmi les adolescents sont 
fatalement prédestinés à la mélancolie et au 
pessimisme, en qui des tares héréditaires ont 
altéré de bonne heure les sources de la vie, 
etqui se sentent atteints par un hnial incurable. 
A ces infortunés, quand ils savent écrire, le 
pressentiment d'une fin prématurée a souvent 
inspiré des plaintes touchantes. Ils souffrent 
d'une anxieuse préoccupation du monde invi- 
sible. Parfois leur désespoir tourne à la 
colère; leurs plaintes se changent en malédic- 
tions violentes contre une destinée injuste, 
contre un Dieuinexorable(l). Et ilestàremar- 
(l) Voir, par exemple, le livre de Georges Caumont, Juge- 
inenis d'un mourant sur la vie^ conversations humoristiques 
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quer que chez ces victimes hâtives de la mort 
un talent précoce devance les années qu'ils ne 
sont pas appelés à vivre. Pour n'en citer 
qu'un exemple, rappelons les œuvres posthu- 
mes de Jacques Robert, ce « génial enfant», cet 
écolier enlevé, à dix-huit ans, aux promesses 
de la vie, et qui, dans sa correspondance 
familiale, dans ses devoirs scolaires, avait 
.montré une si rare maturité d'esprit(l). Chez^ 
ces jeunes hommes, dont la vie ne doit pas 
dépasserl'adolescencejondiraitquelanature, 
ayant conscience de ne pouvoir prolonger et 
continuer son effort, précipite son cauvre. 
On dirait que la plante qui va mourir hâte 
fiévreusement Téclosion de toutes ses fleurs. 



et familières d'un malade avec la Divinité, Paris, 1876. Il y 
aurait intérêt aussi à étudier divers autres spécimens de ce 
qu'on pourrait appeler « une littérature de poitrinaires d, les 
œuvres de Maurice de Guérin, d'Alfred Tonnelle, de Henri- 
Charles Readf etc. 

(1) Les écrits de Jacques Robert ont été recueillis par des 
mains pieuses, en trois volumes : Lettres d'un enffant, deux 
séries, Paris, 1900 et 1902 ; Devoirs d'un écolier^ 3« édition^ 
Paris, 1900. 
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L ADOLESCENCE DANS LA LITTERATURE 

L'adolescence est un sujet d'études aussi 
neuf que beau. Deux pages fameuses d'Aris- 
tote, il y a deux mille ans, et maintenant treize 
cents pages de M. Stanley Hall ; et dans Tentre- 
deux, rien, ou presque rien. 

En cQ qui concerne les caractères moraux 
de l'adolescence et de la jeunesse, il y a sans 
doute quelques traits, exacts ou piquants, à 
recueillir dans les écrits des moralistes. La 
Rochefoucauld a dit : « La jeunesse est une 
ivresse continuelle. » Pascal : « Les jeunes 
gens sont tout dans le bruit, dans le diver- 
tissement et dans la pensée de l'avenir. » 
Bacon, dans un de ses Sermones fidèles^ de 
Juventute et de Senectute^ paraît surtout frappé 
des défauts de la jeunesse: il dit « qu'elle est 
vive dans son imagination, mais emportée et 
inconstante dans ses violentes passions; 
qu'elle embrasse plus de choses qu'elle n'en 
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peut étreindre ; qu'elle se précipite impru- 
demment vers Tobjet de ses désirs, sans 
mesurer la distance qui Ten sépare ; qu'enfin 
les jeunes gens ne savent pas reconnaître et 
rectifier leurs erreurs, semblables à des 
chevaux mal dressés, qui ne veulent, ni s'ar- 
rêter, ni reculer ». Mais ces banalités cou- 
rantes de la littérature morale, qui visent d'ail- 
leurs la jeunesse plus que Tadolescence, ne 
sont, le plus souvent, que de vagues géné- 
ralités. 

, Les poètes classiques ne. nous apprennent 
rien d'important non plus sur les caractères 
de l'adolescence. Régnier, dans sa descrip- 
tion sommaire des différents âges, a traduit 
Horace(l),etBoile^u n'a guère faitque recopier 
Régnier,^n y ajoutant, à l'adresse des jeunes 
gens, un peu plus de malveillance satirique. 
Boileau, qui n'a jamais été jeune, - — ses bio- 
graphes rapportent que durant ses années 
d'étude il était « pesant et taciturne », — ap- 
précie la jeunesse en censeur morose et en 
moraliste de mauvaise humeur. 



(1) Imberbîs juvenis, tandem custode remoto, 

Gaudet equis, canibusque, et nprici gramine cniiipi; 
Cereus in vitium flectî, monitoribus asper, 
Utilium tardas provisor, prodigus œris, 
Sublimis cupidusque etamata relinquere pernix. 

(Horace, Art poétique, v. 126-166.) 
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Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices , 
Est prompt à recevoir l'impression des vices, 
Est vain dans ses dicours, volage en ses désirs, 
Rétif à la censure, et fou dans les plaisirs. 

M. Stanley Hall a glané dans tous les champs 
de la littérature le^ épis épars pour en faire 
une gerbe, et le gros chapitre qu'il a intitulé 
Adolescence in Literature andBiography est 
assurément le plus agréable, le plus séduisant 
de son livre. Des critiques américains ont dit 
que M. Stanley Hall paraissait y sortir du 
« hideux cauchemar » hideous nigthmare^ où 
l'avait plongé jusque-là ses observations phy- 
siques et physiologiques sur radolescence(l). 
Il est manifeste que Fauteur s'y complaît; et 
dans cette étude, parla multiplicité de ses cita- 
tions, il prouve que les lectures historiques 
et littéraires ne lui sont pas moins familières 
que les expériences et les observations des 
laboratoires. Que de lectures variées ne re- • 
présente-t-il pas, ce long chapitre qui pour- 
rait être intitulé : « Ce qu'on a dit des ado- 
lescents en tout temps et en tout pays » ; et 
encore : « Ce qu'ils ont dit d'eux-mêmes ? » 

Depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, 
M. Stanley Hall atout exploré. Il cite Platon 

(1) V. dans VEducational Review^ avril 1905, l'article de 
M. J. M. Greenwood, Président Halls Work on Adolescence, 

COMPAYRÉ 5 
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et Aristote. Il a compulsé les Vies des Saints 
et des Saintes, il a noté à quel moment de leur 
jeunesse une sainte Thérèse, ou bien un saint 
Anselme ou un saint Dominique se sont en- 
gagés dans les voies dQ mysticisme et de 
l'ascétisme. Mais il n'a pas accordé une moin- 
dre attention aux écrits des romanciers mo- 
dernes. Paul et Virginie^ SLUSsi bien que V His- 
toire d'un enfant, de Loti, figurent, avec beau- 
coup d'autres, dans son catalogue. S'il raconte 
l'évolution du sentiment religieux chez saint 
Bernard, qui, à douze ans, avait déjà des vi- 
sées monastiques, il n'oublie pas d'étudier 
la crise moderne de la foi chez Renan, par 
exemple, alors qu'il faisait ses adieux dou- 
loureux aux croyances de son enfance, vers 
seize ans, « l*âge critique de la foi chez les 
jeunes français ». Il aurait pu, sur ce point, 
rappeler son illustre compatriote Horace Mann 
qui, à douze ans, s<fîr?^é par la perte d'un 
frère tendrement aimé, ne pouvant pas ad- 
mettre que des peines éternelles lui fussent 
réservées dans un autre monde, se révoltait 
contre l'enseignement calviniste qu'il avait 
subi jusque-là, et dans une nuit à la Jouffroy, 
se libérait de la servitude du dogme. 

Ce n'est pas seulement aux grands écrivains 
que M. Stanley Hall demande ce qu'ils lui four- 
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nissent parfois : « la description admirable 
des états psychiquesxle l'adolescence et des 
changements caractéristiques de la transforma- 
tion éphébique ». Il puise à toutes les sources, 
même les plus obscures, et il a la bonne for- 
tune de trouver autour de lui, en grand nombre, 
des biographies écrites par des Américains et 
des Américaines : par exemple, V Histoire de 
ma vie^ par Hélène Keller (1); V Histoire de 
Marie Mac Lane^ écrite par elle-même {2)',V Au- 
tobiographie d'un journaliste, parW.-J. Stil- 
mans (3), et bien d'autres encore. En Allema- 
gne, M. Stanley Hall met à contribution les 
autobiographies d'Andersen, de Georges 
Ebers, I^s biographies de Max MuUer, de 
Wagner; en Italie, le livre d'Ada Negri. Rien 
enfin ne lui éctappe; et s'il n'a point parlé de 
V Adolescent de M. Romain Rolland, c'est que 
ce roman français n'avait pas encore paru, 
quand il a lui-même composé son ouvrage (4). 

(1) Boston, New- York, 1903. Cet ouvrage vient d'être traduit 
en français : c'est l'histoire du développement intellectuel 
d'une jeune fille, aveugle, sourde et muette. 

(2) Gliicàgo, 1902. 
(3vBoston, 1901. 

(4) Jeanne hristophe, V adolescent ^ par Romain Rolland, Paris, 
1905. Dans ce roman on peut lire divers passages qui sem- 
blent inspirés par la psychologie génétique, chère à M. Stan- 
ley Hall, celui-ci notamment : « Ce qui les liait (deux amou- 
reux), ce n était pas seulement le plaisir : c'était une poésie 
indéfinissable de souvenirs et de rêves, — les leurs? ou ceux 
des êtres qui avaient aimé avant eux, qui avaient été avant 
eux^ — en eux — ?.., » 
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. Mais j5our être très curieux de toutes les 
productions de la littérature contemporaine, 
M. Stanley Hall ne néglige pourtant pas les 
documents classiques. Il a lu les Dialogues 
de Platon, et la Rhétorique d'Aristote, avec le 
même soin que le Journal d'un artiste^ de 
Marie Bashkirtseff. Il refait à sa manière, 

— ne paraissant pas d*ailleurs la connaître, 

— l'étude que Taine a consacrée aux jeunes 
gens de Platon, dans un de ses plus ravissants 
essais ( 1). 11 estime que les philosophes de notre 
temps sont très inférieurs à Platon, soit qu'il 
s'agisse de définir la vraie nature de l'ado- 
lescence, soit qu'il faille rechercher les 
moyens de servir ses goûts et ses besoins. 
« Si Socrate ou Platon, dit-il, revenaient au 
monde et entraient dans les classes de philoso- 
phie de nos collèges et de nos universités, 
ils penseraient sans doute que nos profes- 
seurs de sagesse ne sont que de modernes 
sophistes...» On sent que M. Stanley Hall, 
quelque plongé et absorbé qu'il soit dans ses 
travaux de psycho-physique, est pénétré de 
la profonde et subtile influence de la civili- 
sation grecque; et c'est avec amour qu'il nous 
peint ces jeunes gens « beaux et bons » : 
Charmide,le plus glorieux de tous; Théétete, 

(1) Essais de critique et d'histoire, Paris, 1855. 
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qui, par exception, est laid, mais qui se dis- 
tingue par son esprit philosophique, et qui 
accomplit « ce travail d*Hercule » de passer 
des mathématiques à la métaphysique ; le ti- 
mide Lysis, qui rougit si facilement; Hippo- 
crate, qui se lève avant le jour pour aller en- 
tendre Protagoras ; tous ces adolescents enfin, 
où Ton retrouve, avec Tempreinte des mœurs 
du temps, les caractères éternels de la jeu- 
nesse, l'ardeur impétueuse, Tavidité de sa- 
voir, la confiance arrogante, coupée par des 
retours de modestie, et aussi la franchise, 
l'amour des beaux discours, Fadoration pour 
leurs maîtres. ^ 

Mais si Platon nous a peint les jeunes Athé- 
niens, agissants et vivants, dans leurs aimables 
et souriantes physionomies, si Sophocle, à 
son tour, dans son Philoctète^ nous a montré 
ce que M. Staïiley Hall appelle le plus beau 
spécimen de la jeunesse grecque, the most 
interesting ofgreek caracterisation of youth^ 
le fils d'Achille, Néoptolème, simple et franc, 
qui déteste « autant que les portes de l'enfer » 
l'homme capable de déguiser sa pensée; Aris- 
tote, d'autre part, dans ses généralisations, a 
caractérisé l'adolescence en traits expressifs, 
qui semblent être éternellement vrais, et qui 
s'appliquent à la jeunesse de tous les temps 
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et de tous les pays, à rhuinanité moderne, 
presque aussi exactement qu'à l'humanité 
antique (1). M. Stanley Hall n'a eu garde de 
négliger un texte aussi important, qui doit 
rester comme la préface en quelque sorte 
obligatoire, et, pour employer Pexpression 
qu'il affectionne, comme un des éléments 
« génétiques » de la psychologie des adoles- 
cents. 

« La jeunesse a pour caractère d'être rem- 
plie de désirs, et elle est capable de faire tout 
ce qu'il lui arrive dé désirer. Parmi les passions 
du corps, c'est surtout aux passions de Tamour 
que les jeunes gens se laissent entraîner, avec 
une intempérance dont ils ne sont pas les 
maîtres. Mobiles dans leurs désirs, et prompts 
à se dégoûter, ils désirent avec une ardeur 
extrême, et se lassent non moins vite. Leurs 
volontés sont des plus vives, mais sans force 
et sans durée, comme la soif ou la faim des 
malades. Ils sont colères, d'une vivacité exces- 
sive à s'emporter, et toujours prêts à suivre 
rimpulsion qui les domine. Disposant peu de 
leur cœur qui les aveugle, leur ambition ne 
leur permet pas de supporter le mépris; et 

(1) Il ne serait pas impossible de donner, pour ainsi dire, 
la clé de celte page mémorable d'Aristote, et d'inscrire au bas 
de presque tous les paragraphes le nom d'un des jeunes gens 
4e Platon. 



^^^ 
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ils se courroucent d'indignation à la moindre 
injustice qu'on leur fait. Ils'^ aiment les dis- 
tinctions, mais bien plus encore la victoire, 
parce que la jeunesse aime toute supériorité, 
et c'esit une supériorité que la victoire. » 

« Ils préfèrent les honneurs et le triomphe 
à l'argent : car ils n'attachent pas le moindre 
prix à la richesse, parce qu'ils n'ont pas en- 
core fait l'épreuve du besoin... Ils n'ont pas 
le caractère soupçonneux, et au contraire ils 
l'ont facile, parce qu'ils n'ont pas encore beau- 
coup vu le mal; ils sont confiants, parce qu'ils 
n'ont pas eu le temps d'être souvent trompés. 
Ils se livrent aisément à l'espérance, parce 
que la jeunesse, comme les gens pris de vin, 
estnaturellement bouillante, etparce que aussi 
ils n'ont pas encore subi de nombreux échecs. 
C'est surtout d'espérance qu'ils vivent, parce 
que l'espoir a l'avenir pour unique objet, de 
même que la mémoire vit du passé écoulé 
sans retour. Quand on est jeune, l'avenir est 
bien long, et le passé est bien court; car, aux 
premiers jours de la vie, on n'a rien à se rap- 
peler et tout à espérer... La jeunesse a aussi 
plus de courage, parce qu'elle est plus por- 
tée à la colère et à l'espoir, l'une faisant 
qu'on ne craint rien, l'autre qu'on est plein 
d'assurance. Quand on est en colère on ne 
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redoute quoi que ce soit; et quand on espère 
un bien qu'on désire, on est rempli de sécu- 
rité. Les jeunes gens aussi sont enclins à la 
honte; car ils ne tiennent encore pour beau 
et honnête que la loi, dont ils ont reçu leur 
seule éducation. Ils sont magnanimes, parce 
que la vie ne les a pas encore rapetisses, et 
qu'ils ignorent les nécessités du besoin. Se 
croire digne des plus grandes choses, c'est 
de l'élévation d'âme ; et cette bonne opinion 
de soi n'appartient qu'à un cœur plein d'es- 
poir. Quand ils ont à agir, ils préfèrçnt de 
beaucoup le beau à l'utile; or le calcul ne 
pense qu'à l'utile, et la vertu ne regarde qu'à 
l'honnête et au beau. Cet âge aime plus que 
tous les autres à>se faire des amis et des 
camarades, parce qu'il se plaît à la vie com- 
mune; et que, ^e jugeant rien encore à la 
mesure de l'intérêt, il n'y rapporte pas non 
plus ses amitiés. Les jeunes gens poussent 
toujours leurs fautes plus loin, et les commet- 
tent plus violemment que personne,... parce 
qu'ils font tout avec excès; ils aiment avec 
excès ; ils haïssent avec un excès égal et portent 
tous leurs sentiments à l'extrême. Ils croient 
tout savoir; ils tranchent sur tout, ce qui est 
cause de tous les excès où ils se laissent aller. 
Quand ils se rendent coupables de fautes. 
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graves, c'est bien plutôt par insolence que par 
perversité. Ils sont portés à la pitié parce 
qu'ils croient qu'il n'y a au monde que des 
honnêtes gens; ils mesurent autrui à leu^ 
propre innocence, et supposent toujours que 
les malheurs dont ils sont témoins ne sont 
pas mérités. Ils aiment à rire, et par consé- 
quent à railler, puisque la raillerie n'est 
qu'une insolence de bon ton. Tel est le carac- 
tère de la jeunesse. » (1) 

Les philosophes, depuis Aristote, n'ont mal- 
heureusement pas suivi son exemple : ils 
n'ont guère parlé de l'adolescence, et ce n'est 
plas chez eux, c'est chez les biographes, chez 
les historiens, dans les livres d'imagination 
aussi, qu'il faut aller chercher surtout des 
documents. Que de faits suggestifs M. Stan- 
ley Hall n'a-t-il pas recueillis dans sa course 
à travers l'histoire ? Et d'abord, sur le grand 
rôle que les adolescents ont joué dans le 
monde. Si Socrate aimait à vivre en leur com- 
pagnie, et si les douze ou quinze jeunes gens 

(1) Aristote, Rhétorique, 11,12. Traduction Barthélémy Saint- 
Hilaire. Conf. Bossuet, Panégyrique de saint Bernard : « Vous 
dirai-je en ce lieu ce que c'est qu'un jeune homme de vingt- 
deux ans ? Quelle ardeur, quelle impatience, quelle impétuosité 
de désirs ! Cette force, cette vigueur, ce sang ch&ud et bouillant, 
semblable à un Vin fumeux, ne leur permet rien de rassis ni de 
modéré, etc. » Dans ce passage, et dans quelques autres encore, 
Torateur chrétien s'inspire manifestement d*Aristote. 
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qui figurent dans les dialogues de Platon en 
sont le charme et Tenchantement, Jésus lui 
aussi s'est entouré d'adolescents : ce sont 
des jeunes gens qui ont été au premier rang 
parmi ses disciples; c'est dans leur vingtième 
année que saint Jean, saint Jacques, les fils 
de Zébédèe, quittèrent leur père pour suivre 
le Messie. 

Un autre point intéressant, c'est celui de la 
précocité des vocations. On a souvent répété 
que la vie des hommes célèbres n'avait été 
parfois qu'une pensée de jeunesse réalisée 
dans l'âge mûr : combien de fois les exem- 
ples cités par M. Stanley Hall ne confirment- 
ils pas ce dicton! C'est dans les années d'adoi 
lescence que la plupart des saints et des sain- 
tes de l'Eglise catholique oîit entendu l'appel 
de la foi et se sont sentis envahis par la fiè- 
vre mystique. Même précocité chez beaucoup 
d'hommes de science. A douze ans, Huxley 
était un liseur enragé, omnivorous^ qui dévo- 
rait avec passion tous les livres qui pouvaient 
lui tomb'fersouslamain. Au même âge, Agas- 
siz, préludant à ses futurs travaux, manifes- 
tait une véritable manie de collectionneur, et 
exprimait l'espoir qu'un jour viendrait où il 
saurait les noms de tous les animaux con- 
nus dans l'univers... 
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Les autobiographies sembleraient devoir 
être la source la plus précieuse pour lesobser- 
vateurs de Tadolescence. Rien de plus inté- 
ressant, par exemple, que les confîaences de 
Goethe sur la violence de ses sentiments de 
jeunesse, ou celles de Stuart Mill sur les ar- 
deurs studieuses de son enfance. Mais ce n'est 
pas chez les grands hommes pourtant qu'il 
faut aller chercher la note exacte du caractère 
des adolescents. Gœthe raconte que, dans 
l'amertume d'un premier amour déçu, à quinze 
ans, « il se roulait par terre», qu' « il arro-| 
sait le plancjher de ses larmes » ; et Stuart 
Mill nous apprend qu'avant sa douzième an- 
née il avait lu d'un bout à l'autre V Iliade et 
VOdysséCy tout Thucydide, tout Horace, tout 
Salluste, et trente ou quarante autres livres 
grecs ou latins... Ce sont là des manifesta- 
tions exceptionnelles d'un génie naissant, et il 
est évident qu'elles ne nous donnent pas la 
vraie mesure de l'humanité moyenne. 

D'ailleurs, naus l'avons déjà indiqué, dans 
ces ressouvenirs d'une jeunesse déjà loin- 
taine, rappelés à distance par l'homme mûr 
ou vieilli, qui ne prend la plume que tardi- 
vement pour les raconter aux autres, n'est- 
il pas à redouter, — malgré le dicton latin, 
senes acta pueritiae recordantui\ — que la 
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mémoire ne soit exposée à de graves défail- 
lances, et que l'imagination surtout ne colore 
quelques faits vrais de teintes fantaisistes ? 
Quand Goethe intitule son autobiographie : 
Vérité et poésie^ ne laisse-t-il pas entendre 
lui-même par ce mot àe poésie ({ue tout n'est 
pas exact dans son récit ? Ajoutons que ce n'est 
pas seulement l'enflure de Timagination, ou 
rinsufBsance de la mémoire, qui sème les 
erreurs et les inexactitudes dans ces confes- 
sions des hommes célèbres, confessions qui 
tournent parfois au panégyrique, et dont les 
auteurs songent à se faire valoir plus qu'à 
avouer sincèrement leurs fautes : vues de 
loin, les choses s'embellissent d'elles-mêmes,- 
ou tout au moins se défigurent; mais de plus 
la vanité personnelle de celui qui se raconte, 
qui se dépeint, dans les émotions et les pen- 
sées de son adolescence, y ajoute parfois des 
traits d'une authenticité douteuse. Toutes ces 
autobiographies juvéniles ont plus de charme 
littéraire que de valeur historique, et il con- 
vient de se défier des grands hommes peints 
par eux-mêmes. 

Ce sont pourtant des documents humains 
d'un grand prix que des livres tels que les 
Confessions de J.-J. Rousseau, ou V Histoire 
de ma vieàe George Sand. Mais combien se- 
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raient plus précieuses encore des confidences 
faites par les adolescents eux-mêmes sur les 
impressions de leur jeunesse, s'ils les rédi- 
geaient à l'âge même où ils ressentent ces 
impressions! Les jeunes gens, les amis de 
collège écrivent beaucoup de lettres ; et ces 
correspondances d'écoliers*, de collégiens, 
d'étudiants, — lettres aux parents, lettres aux 
amis, — où le cœur s'épanche sans réserve, 
avec une entière sincérité, où l'esprit se dé- 
couvre dans toute la naïveté, dans toute la 
force de ses facultés qui s'éveillent et gran- 
dissent de jo6r en jour, nous apporteraient 
de vives lumières sur l'évolution intellec- 
tuelle et morale de l'adolescence. Malheu- 
reusement, qui donc prend soin de les con- 
server? 

Ce qui n'aurait pas moins d'intérêt, ce 
serait de pouvoir consulter les journaux inti- 
mes, auxquels les jeunes gens confient parfois 
les secrets de leurs sentiments et de leurs 
pensées. Je ne pense pas d'ailleurs qu'il en 
existe beaucoup, les rhétoriciensde nos lycées 
songeant plutôt à faire parler, dans les dis- 
cours qu'ils composent, les héros de l'histoire 
ancienne ou moderne, qu'à nous parler d'eux- 
mêmes. En voici un pourtant, et qui fait 
regretter que nous n'en connaissions pas beau- 



78 l'adolescence 

coup d'autres du même genre. Ce sont les 
Cahiers d'un rhétoricien de 1815^ Emile Bary, 
qui est devenu un professeur distingué de 
rUniversité(l). 

En 1815, Bary avait seize ans, et, du 12 mars 
au 3 juillet, — ce fut la période des Cent Jours, 
— il écrivit dans trois cahiers, jour par jour, 
et quelquefois heure par heure, ce qu'il appe- 
lait ses Petites Ephémérides. L'intérêt de ce 
journal d'écolier, d'ailleurs, n'est pas moins 
historique que psychologique : le jeune écri- 
vain y raconte les événements qui suivirent 
le rétour de l'île d'Elbe, et qui troublèrent 
fortementles esprits, même dans les collèges. 
Mais ce qui nous attache surtout à la lecture 
de ces notes, aussi sincères que précises, 
c'est que, — comme Ta dit Francisque Sarcey, 
dans la Préface qui précède ce petit livre, — 
on y voit peint au naturel cet âge de trans- 
formation « où l'on croit déjà tout savoir, où 
l'on est sûr de son propre jugement, où l'on 
discute sur tous les sujets, où l'on a sur tout 
des idées, dont la plupart sont fausses, mais 
souvent généreuses et toujours extrêmes » (2^ 

(1) V. les Cahiers d'un rhétoricien de 18Î5, publiés en 1890 par 
les soins de sa fille, Mme Ch. Garnier, la femme du sculpteur 
célèbre. 1 vol. in-12, Paris. On y a joint quelques lettres 
d'Emile Bary à son père et à ses amis. 

(2) Signalons aussi les Cahiers d'écolier du poète Brizeux. 
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C'est Tâge aussi où la puérilité se mêle 
encore à la première explosion des passions. 
Bary, épris d'une jeune fille, lui adresse de 
loin des déclarations enflammées. « toi, 
écrit-il sur son cahier, dont le nom fait palpiter 
mon cœur, chef-d'œuvre du ciel, qui fis naître 
en moi les premiers feux, entends la voix 
plaintive de ton Emile, Enfermé dans une 
étroite prison, je gémis en silence... » Et ce 
long morceau, aussi emphatique que senti- 
mental, se termine ainsi : « Je joue à la balle 
pour la première fois. Mon adresse et un trou 
que j'ai à ma culotte font un grand progrès...» 

Même dans son chapitre d'anthologie litté- 
raire, M. Stanley Hall n'oublie pas les droits 
de la statistique, et il nous rapporte un.. cer- 
tain nombre de recherches curieuses. Ainsi 
M.. T. G. Lancaster, un de ses collaborateurs 
de r Université Clark (1), a réuni environ un 
millier de biographies, sur lesquelles il en a 
choisi deux cents, pour en faire l'objet d'une 
étude attentive et y démêler les directions 
diverses et les types de l'activité des jeunes 

M. Maurice Souriau,qui les a eus entre les mains, les a ana> 
lysés dans son livre Moralistes et poètes ^ Paris, 1907. Ils nous 
permettent, dit-il, d'étudier la formation du talent d'un 
homme dans les tâtonnements de l'enfant. 

(1) Voir dans le Pedagogical Seminary, vol. V, 1897-1898, 
p. 61 et suivantes, la longue étude de M. Lancaster, The Psycho^ 
logy and Pedagogy of Adolescence, 
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gens. Sur ces 200 adolescents, 120 étaient, 
dans leurs jeunes années, fous de lecture; 
109 témoignaient d'un grand amour de la 
nature ; 58 faisaient des vers ; chez 58 encore, 
se manifesta tout d'un coup une grande éner- 
gie; 53 étaient très religieux; 51 abandon- 
naient la maison paternelle, etc. 

D'après le même observateur, sur 53 poè- 
tes dont il a étudié la vie, c'est entre quinze 
et vingt-et-un ans que se place, pour la plu- 
part d'entre eux, la publication de leurs pre- 
mières poésies. Sur 100 auteurs dramatiques, 
la moyenne des premiers grands succès qu'ils 
ont obtenus au théâtre peut être fixée à leur 
dix-huitième année. Sur 100 musiciens, 95 ont 
déployé un rare talent avant seize ans, ce qui 
montre que la musique est le plus précoce et 
le plus instinctif des arts. Au contraire, les 
hommes de science ne commencent guère à 
faire parler d'eux qu'à Tâge de dix-neuf ans, 
et les professionnal men à vingt-quatre ans. 

Notons encore d'autres recherches. M. Lub- 
by a étudié les jeunes gens des tragédies et 
des comédies de Shakespeare, — il y en a plus 
de cent, dont trente peuvent être regardés 
comme « des adolescents typiques » (1). — 

(1) Voir le Pedagogical Seminary^ juin 1901. 
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M. Swift a entrepris une enquête d'un autre 
genre, qui porte sur l'âge scolaire, sur les 
écoliers, et qui montre comment les hommes 
faits ont tenu ou non les promesses de leur 
adolescence studieuse (1)... Et nous n'aurons 
pas tout dit. Ici, comme partout, M. Stanley 
Hall est abondant et touffu ; et peut-être est-il 
permis de dire que ses conclusions sont tan- 
tôt banales, lorsqu'il nous apprend, par exem- 
ple, que les grands hommes se distinguent 
dans leur jeunesse par l'excellence de leur 
mémoire et par la fougue de leur imagina- 
tion, tantôt contestables et douteuses, lors- 
qu'il croit pouvoir affirmer que, dans une 
famille, les frères aînés deviennent des hom- 
mes supérieurs beaucoup plus souvent que 
leurs cadets. 

Mais on ne peut qu'applaudir à sa conclu- 
sion finale, à savoir qu'il serait à désirer que 
l'on constituât « une littérature éphébique », 
non seulement dans l'intérêt des psycho- 
logues qu'elle aiderait singulièrement dans 
leurs études, mais aussi en vue de l'éduca- 
tion des jeunes gens eux-mêmes, qui dans les 
confidences de leurs contemporains d'âge, 



(1) standard of Efjiciencxf in School and in Lifcy dans lePeda- 
gogical Seminart/^ mars 1903. 
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plus volontiers écoutées que ne lé sont les 
leçons de leurs aînés, apprendraient à quels 
dangers ils sont exposés, et de quelles pas- 
sions ils doivent se défendre, dans la période 
particulièrement critique qu'ils traversent. 



>^ 



VI 

LA PSYCHOLOGIE GÉNÉTIQUE 

La psychologie de l'adolescent, aussi bien 
que celle de l'enfant, suppose une psycho- 
" logie générale, une conception philosophi- 
que de la nature humaine. Il ne sera pas sans 
intérêt d'examiner, à t|tre d'exemple, com- 
ment les principes propres à M. Stanley Hall 
ont guidé ses recherches sur l'adolescence 
et préparé ses conclusions; ils lui ont inspiré 
quelques-unes des vues les plus originales de 
son livre, plus originales peut-être que vrai- 
ment solides. 

La psychologie de M. Stanley Hall est 
essentiellement une psychologie biologique : 
nemo psychologicus^ dit-il, nisi biologus. 
Radicalement hostile à tout dualisme, et 
"^^ même à tout idéalisme, — puisqa'il va jus- 
qu'à dire que l'idéalisme est « un état patho- 
logique et une hypertrophie de la cons- 
cience », — très sévère pour les plus grands 
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^ " *-*^ ,^ 

de ses devanciers, pour Descartes comme 
^pour Kant, pour Berkeley comme pour Hume, 
il l'est encore plus pour les philosophes con- 
^t^i^porains. La philosophie de notre temns 
serait, d'après lui, stérile et iriî^pmésante '/ ^' 
elle n'aurait giiere' plus de valeur que la 
sophistique grêcaiie ou la scolastique médié- 
vale. Elle a le tort, en effet, de se cantonner 
dans la vieille « épistémolôgie », ou bien de 
s'acharner à la solution de questions insolu- 
bles; elle s'attarde, par exemple, à la discus- 
sion du problème de la vie future, qui n'est 
pas et ne sera jamais un problème scientifi- 
que. 

Il faut donc que la psychologie s'affran- 
chisse de cet état de « déshonorante servi- 
tude » ; il faut que les philosophes renon- . 
cent à s'enfermer dans leur « isolement aca- 
démique » ; qu'ils reprennent contact avec 
les réalités, avec la nature et avec la vie; et 
c'est l'étude de l'adolescence, comme celle 
de l'enfance de l'homme, qui contribuera le 
mieux au renouvellement, au rajeunisse- 
ment des études psychologiques. 

« Les enfants et les adolescents sont la lu- 
mière et l'espoir du monde, pour ceux surtout 
qui veulent étudier Tàme dans ses origines, 
et pénétrer jusqu'à ses plus profondes assi- 
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seâ. » Tandis que chez l'hoçime acUilte, souvent 
vieilli avant l'âge et au cœur sénile, la ^vie^ . j- 
chaude et ardente du sentiment est opprW 
mée par la culture de l'intelligence et par les 
conventions de là civilisation, l'enfant, l'ado- 
lescent, qui obéissent à un lointain passé 
dans Igl^âitnêur de leurs facultés naissantes, 
qui ressuscitent, qui récapitulent les périodes 
évanouies de l'évolution de la race, — pério- 
des qui peut-être ont chacune duré des siè-' " 
clés ; — l'enfant et l'adolescent nous offrent un 
champ d'observations et d'expériences d'où 
peut sortir la vraie psychologie, une nouvelle 
forme de la psychologie évolutionniste, la 
psychologie génétique. Elle ne se contente 
point de suivre pas à pas, depuis la nais- 
sance jusqu'à la vingtième année, le déve- 
loppement et le progrès de la vie physique 
et morale de l'homme actuel; mais dans 
les mouvements automatiques du premier 
âge, dans les instincts et les sentiments de 
l'adolescence, elle prétend retrouver les 
traces, les vestiges des hérédités séculaires, 
la preuve du lénf et long développement 
de l'être humain. 

M. Stanley Hall se défend sans doute d'ac- 
cepter « les formes éurânnées » du matéria- 
lisme : mais sa théorie moniste, qu'il présente 
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comme un évolutionisme,pl.us^ large, more 
developed^ n'en alïîrAie jp'as moins qu'esprit 
et vie sont une ménie chose, que cerveau et 
pensée sont inséparables. « Il n'est pas vrai, 
écrit-il, de dire avec M. William James que 
le.çejjveau obstrue la pensée, comme un corps 
mauvais conducteur obstrue le calorique. ' 
Il n'est pas vrai de dire avec Paulsen : les 
pensées^ ne sont pas dans le cerveau; et il 
serait tout aussi juste de dire qu'elles sont 
dans l'estomac ou dans la lune. » 

La psychologie moniste de M. Stanley Hall 
étant en même temps une psychologie géné- 
tique, ce nouveau point de vue ouvre de très 
vastes horizons, puifeque pour ^'y conformer, 
pour faire ce qu'on peut appeler « l'archéolo- 
gie de l'âme », et pour déterminer son ori- 
gine, il est nécessaire de fouiller les archives 
de l'humanité : o'ei^t-à-dire, de remonter jus- 
qu'au plu^ïointain passé, de recueillir tout ce 
qu'on peut savoir sur les coutumes des peu- 
ples sauvages, sur les mœurs des civilisations 
primitives, et encore de demander à la psycho- 
logie comparée, à l'observation dés êtres infé- 
rieurs, toutes les lumières qu'elles peuvent 
fournir pour écfeirer la question de la forma- 
tion de l'être humain. 

La psychologie génétique se préoccupe 
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donc avjint^out de la genèse de l'âme, de son 
origine lointaine, plus qu'elle n'étudie l'âme 
dans son état actuel, plus surtout qu'elle ne se 
soucie de la question de ses hypothétiques 
destinées dans un autre monde. ol^^t^-u.^. X^ 

L'un des principaux obstacles qui, d'après <^ 
M. Stanley Hall, aurait genejusqu'à présent 
le progrès delà vraije psychologie, ce serait - 
en effet que le problème de l'immortalité de 
l'âme a absorbé trop longtemps les médita- 
tions des philosophes. La grande question 
serait toujours celle-ci : L'âme survit-elle à 
la mort? — problème ^ a ailleurs iiïsoluble, 
^,*àuf pour la fôf; — alors que la vraie question 
""doit être : Qu'est-ce que l'âme a ^évé dans le 
passé, dans la suite des générations humaines 
ou préhumaines ? 

L'âme n'est pas un être nouveau, sans his- 
toire, créé à un moment de la vie de l'em- 
bryon. Elle est, dans Tenfant, dans Tadoles- 
, cent surtout, la récapitulation de la longue 
vie de l'humanité et des ancêtres de l'huma- 
nité : toutau moins, dans quelques-unes de 
ses manifestations, le rappel, la résurrection 
de ^ilé oii telle période des âges préhisto- 
riques. 

Elle est moins un être individuel qu'un 
être phylétique^ un produit représentatif de 
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la race. H y a entre elle et le passé de ï^fs 
rappbrtsae « télépathie ». • 

Elle est une forme accidentelle et tempo- 
raire que la force vitale a revêtue dans cp^ 
monde,, une des formes multiples de r^prïî, 
un anneà'udans la chaîne des êtres. « Notre 

\wQ est pjfeuie, dans toutes ses parties, de 
suggestions fugitives, d'apparitions rudimen- 
taires, qui passent, pour disparaître rapide- 
ment, dans notre vie morale ; de murmures, 
àpeine perceptibles, d'un passé qui fut grand 
et prolongé. Un léger mouvement automa- 
tique de notre corps est i^feiït-è'tre la seule 
chose qui nous reste des expériences de 
jîîusïâurs générations successives. Une impul- 
sion épifêm'ere ré^uiïîë^en^ notre âme des 

'siècles de travail accompli et de'Baiig v'eréé^ 
Un sentiment vague et flottant, que nous 
voyons poindre un moment dans notre con- 
science, est l'écho nfioùrant et Idîhtâih de la 
voix d'une grande niultitude d'êtres... » 

L'homme, tel qu'il est, serait donc le pro- 
duit d'hérédités séculaires et d'une lëntè""^ 
évolution : mais il n^est pas prouvé que cette 
évolution' ait dit son dernier iriot. L'esprit, 
tel que nous le connaissons, n'est pas né- 
cessairement le couronnement suprême, un 
summum qui ne sera jamais dépassé. L'âme 
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humaine est seulement une des expressions 
diverses de la vie dans le monde. Elle n'est 
peut-être qu'une transition, un passage d'une 
race mférieureJi une race supérieure qui se 
développera pïùs lard? Il n'est pas impossible 
que plus d^une espèce se^o^eteînifè' qui, sL / 
elle avait persiste, aurait pu prendre un dé- 
veloppement psychique plus éfève!^uè celuF"*"^^ 
de I homme ; — fîolons pourta(îit en passant 
que cela serait contraire à la théorie évolu- 
tionniste de lasélecjion naturelle et de la per- 
sistance des meîMeurs. — Il n'est pas certain, 
par conséquent, que l'homme, parce qu'il est 
en ce moment l'être le plus élevé que nous 
connaissionst^bit le plus élevé qui piils^se exis- 
ter dans d'autres planètes, ou qui le T^îf^î% *^^ * -^^ 
sur la terre dans la durée des temps futurs. 
^^^^^Or, d'après M. Stanley Hall, il n'y a pas , 
d'âge où se manifestent plus que* dans l'ado- 
lescence les influences de l'^tihîiémé. <^ Lfi^ 
•'écluses de l'hérédité s'y ouvrent de nouveau. » ^- 
Aussi paraît-il moins soucieux de décrire la 
physionomie intellectuelle et morale des ado- 
lescents que de trouver dans l'évolution de ,^^^ /, . 
leurs sentiments des preuves à l'appui de sa 
psychologie génétique. Il voit ^^f^tèù^^'Ses 
renaissances de la vie ancestrale, des rémi- 
niscences vagues du passé historique ou pré- 
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historique, des réapparitions durables ou 
passagères des actes familiers a\^ animaux 
anthropoïdes, d'où Fhomme^rait descendu, 
et des quantités de «psychogenèses ». Si, par 
exemple, il^fc9h'sfiffé que les jeunes gens, les 
Jeunes fîlles1^Hout,\iment à coAtempler les 
^GSSagës, c'est une résurrec^gn des âges où , 
l'humanité primitivevivait à la belle éwijfiB; 
c'est une néph4lopsy chose. Si les adolescents 
aiment la mer, c'est une thalattogenèse^ un 
vestige des origines marines, pélagiques, 
de l'homme, un souvenir du temps où la mer 
couvrait presque toute la terre. Si l'enfant et 
même le jeune homme ont une^^ece de culte 
pojnr jjes arbres, — en France nous n'avons ■ 
gilëre qiîe ratbre de Npél, mais en Amérique 
les arbres sont'^entoures d'ùn^ sorte de véné- 

^^^ ràfion, comme ^én témoigne le jour de fête 
célébré chaque année dans toute» les écoles, 
VArbpr Day^ — ce n'est* pas seulement un 

^ s<iurd ' retentissement dans l'âme moderne 
des croyatices des peuples anciens, des ce- , 
rémonies" druidiques, par exemple : if fau-^ 
' ifraît ijémonter pliis haut dans le lointain des 
temps, jusqu'à l'époque où les préhumains 
menaient une vie « arboréale », et s'établis- 
saient, s'installaient à demeure dans les 
branches des arbres. - ' 
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On ne peut en vouloir à un auteur de ce •"^* «^ 
qu'il attache une grande valeur à sondfeWre.^ 
Ilest permispourtaîitdepenser queM. Staîiley 
Hall exagère, et qu'il se fait quelque illusion, 
lorsqii'il écrit que sa doctrine est une idée 
nouvelle, d'une extrênie importance scienti- 
fique et pratique, destinée certainement à un 
grand ^^fêIur. N'est-ce pas \avoir qu^que"^ 
excès de complaisance pour 'la psychologie 
génétique qu'imaginer, comme il le fait, qu'elle 
opérera dans l'étude de Tâme une révolution 
'^^!^ analogue à celle que Darwin a provoquée dans 

la question de l'origine des espèces animales? j ^ 
'-^SCl/à^po^ même que ce^Jh^ ^^ 

vraies, et qii^qu'on eut le droit de les jjuger,^ '^ 
comme il le dit, avec la même sévérité 
qu'Agassiz appréciait^l^le darwinisme, on 
peut sef demander si elles éxèfcerJint sur l'art 
pratique de l'éducation, et même sur la 
science psychologique, l'actionprofonde qu'il 
leur attribue. ^ ^ , ^^^ ^ft-^t^,^ ^ i r - . f ■ 

M. Stanley Hall se plaint que la préoccu- 
pation de ra^enir de l'âme et de ses destinées 
hypothétiques dans un autre monde d^Ôuriië """ 
les penseurs des études réelles et positives 
qui sont les seules profitables. D'abord, il ne . 
semble pas que, dans la vieille Europe tout 
au moins J e problème de l'immortalité ab 
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sorbe à ce point la pensée des philosophes. 
Nousfte"^sommes pas en Amérique, où des 
théologiens, examinant la question de savoir j 

comment les corps ressusciteront au jour du 
jugement a^mer,aînf ment sérieusement que 
ce ne seront pas éansdôiite les mêmes corps, 
maiè qu'ils1*ë^fésenteront la même quantité 
de carbone, d'oxygène, etc., que contenaient 
les corps vivants d'autrefois. Mais' surtout, en 
admettant même que la question de l'avenir 
de TâmémP un obstacle au progrès dluue psy- 
chologie vraimentlitile^ n'est-il pas à cptniÏPe . 
que la discussion de se's origines et de son i 

passe n aboutisse précisément au même re- $ 

sultat, et noui^ijfssfe^negliger l'observation 
de l'âme dans son état présent, dans sa réa- 
lité certaine, telle qu'elle est, telle qu'il faut*^'^ ^^ 
Tànalysér et la corihâître, si l'on veut établir 
solidement les règles de l'éducation qui lui 
convient? 
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Quelle qiie soit la prédilection de M. Stan- 
ley Hall pour les recherches de psychologie 
génétique, ilÊMOÙblie pb^urtarit pas, dans l'étu- 
de qu'il c^nâacre au développement des sen- 
timents, de les examiner en eux-mêmes, tels 
qu'ils se présentent chez l'adolescent, et non 
pas seulement dans leurs incertaines et pro- 
blématiques origines, dans ce qu'il appelle 
« le long pèlerinage de l'âme à travers les 
âges ». Dans l'adolescence, non seulement 
les facultés qui existaient déjà chez l'enfant 
changent de caractère, — les unes se dévelop- 
pent et deviennent dominantes, d'autres s'af- 
farmissènl^ et se subordonnent, — mais des 
^oïx^oTPs nouveaux apparafsfeent. « En con- 
nexion avec le développement des organes 
sexuels, l'amour est ïie avec toutes les pas- 
sions qui l'accompagnent, jalousie, rivalité, 
colère. Le sentiment religieux se régénère. 
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3'enrichit de nouveaux éléments. I^fismitL^ 
ment de la nature s éveille et fait resonner 
dans Tâme juvénile son riçhg orchestre d'é- 
motions diverses. Le^ûtde Part, à cet âge, 
peut devenir un véritable enthousiasme : en 
tout cas, c'est alors seulement qu'il est réel- 
lement et profondément senti. Enfin, la vie 
morale se fortifie et s'élargit, parce que « le 
sens du péché » s'est éveillé. Et pour toutes 
ces raisons on a le droit de dire que l'adoles- 
cence est« une seconde naissance ». 

Le trait caractéristique essentiel de la vie 
des sentiments chez les adolescents, ce serait, 
\ d'après M. Stanley Hall, Finstàbilité, « la 
mobilisation dans tous les sens », le défaut 
d'équilibre, l'alternance des sentiments oppo- 
ses, antithétiques, qui se suscitent 1 un 
l'autre et se succèdent. L'âme n'a pas encore 
''^''^îiris une assiette fixe : elle flotte, elle ondoie. 
L'adolescence, au point de vue de la sensi- 
bilité, estl'âge des contrastes ; et notre auteur 
qui aime le nombre 12, — il ne trouve pas 
moins de douze analogies à signaler entre 
les passions de l'amour et le sentiment reli- 
gieux, — croit pouvoir enumerer aussi douze 
de ces contrastes et de ces alternances de 
sentiments. 

C'est d'abord l'alternance entre l'excitation 
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et rinertie. Il y a des heures, des jours, peut-, 
être des mois, d'activité excessive, over-ener- 
getic. Le jeune homme travaille avec ardeur, 
réduit ses heures de sommeil, étudie la nuit. 
Mais à cette période d'excitation succède, 
par réaction, une période de^toçpeur : l'ado- 
lescent devient « imjiuîssani, indifférent, apa- 
thique, endormi, paresseux». Cette succes- 
sion de deux états psychiques si différents 
peut être 'déterminée et modifiée en partie 
par la température : dans telle saison de l'an- 
née, plus favorable au travail, on peut faire 
deux fois la même tâche qu'en temps ordi- 
naire, sans éprouver de fatigue. Vanémie ou 
KVhypérémie psychique ont certainement une 
base physiologique. Mais, dans ces périodi- 
cités, dans ces mouvements alternatifs, 
M. Stanley Hall, toujours hanté par ses théo- 
ries génétiques, pense retrouver*un ressouve- 
nir atavistique de la vie sauvage, \xne archéo- 
psychose, La régularité quotidienne du travail, 
le jour, et du sommeil, la nuit, serait chose 
relativement récente dans le développement 
historique de l'humanité^es premiers hom- 
mes étaient plus soûmîs^ué nous ne le sommes 
aujourd'hui aux influences des saisons froides 
et chaudes, à celle du flux et du reflux de la 
mer, à celle encore des changements de la 
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lune. En outre, les tribus sauvages connais- 
saient, ^ans leur vie nomade, des périodes 
de migration et des périodes de stationne- 
ment : aux cnasse? furieuses succédaient 
pour elles de longs temps de repos. Et c'est 
pour ces raisons diverses qu'après des 
milliers d*années le jeune homme du x^ siècle 
passerait tour à tour d'une agitation TeBrîIé à 
un aoaîfèmenr, à un énervement irrésistible, 
qui parfois se prolonge de ftcon à causer des 
inquiétudes pour sa sâfité.^ En vérité, 
M. Stanley Hall n'abuse-t-il pas un peu de 
î' « archéopsychose »? 

Y a-t-il là d'ailleurs un fait caractéristique 
de l'adolescence, et qui lui soit propre? Les / 
adultes n'expérimentent-ils pas eux aussi, et à 
tout âge, ces moments d^angueuf où le cer- 
veau est vide, Tesnrit Donr^afesiclire»^ 
et l'âme entière ^^W&ttue et a^jÇ^îmee ? La 
cause, sans remojitejLponr la trouver jusqu'à- 
l'époque oiydes festins plantureux et des jours • 
de repos ^uivatent les chasses fructueuses, 
n'en est-elle pas simplement dans l'excès de , 
fatigue et de travail qui a précédé, et dont '^^ 
quelques jours de repos, quelques nuits de 
bon et tranquille sommeil, suffisent à réparer 
les mauvais effets? ^^ , u/^iv 

Et si ces périodes de langueur sont tout de 
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/même plus fréquentes, plus marquées chez les 
adolescents que chez les adultes, n'est-il pas 
plus simple, et plus juste aussi, pour les expli- 
quer^ de ^<5^^*dérerqu^cet âge, la raison et p,^,^^]cj^ 
la réflexion ne gouternaox^afs suffisamment 
et ne modérant pas Feffort^ Faction excessive 
détermine une réaction plus forte, et qu'elle 
rend plus nécessaire un temps de repos, aU/U^^c^/i , , 
lieu d'y voir je ne sais quelle réminiscence de >^ 

Tépoque lointaine où aux migrations annuel- 
les succédaient des temps d'arrêt? 

La seconde fluctuation notée par M. Stanley 
Hall dans les états psychiques de Tadoles* 
cence^ c'est Toscillation entre le plaisir et la 
Pjeîne. qpi sont, comme^il le dit dans un style 
ie§ereftent' emphatique, a les deux pèles et 
les souverains nïSttres de la vie ». Mais ici 
encore on'peut se demander si le rythme de 
ces états opposés offre quelque chose de par- 
ticulier, de spécial à l'âge de l'adolescence. Ce 
n'est pas le jeune homme seul, c'est l'enfant, 
c^est l'homme mur, c'est le vieillard qui passe 
du plaisir à la peine. L'impassibilité n'existe 
dans aucune des saisons de la vie, A vrai 
dire, dans cette seconde opposition, comme 
dans les suivantes, — l'alternance de la con- 
fiance et de l'humilité, de l'égoïsme et de l'al- 
truisme, de la sociabilité et du goût de la 
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solitude, de la pitié et de la dureté, de Tétude 
et de la vie active, de l'esprit conservateur 
et de l'humeur révolutionnaire, des sens et 
de l'intellect, — M. Stanley Hall a imaginé 
un cadre commode pour y présenter, à ces 
différents points de vue, les diverses attitudes 
de Tâme adolescente, plutôt qu'il ne réussit à 
y trou:i^gTmie différence caractérisque dans 
le fait même du contraste, puisque ce fait est 
commun à tous les âges^ ^ L^,<!ou, 

Contentons-nous deîelever sommaïreme^ 
les observations les plus importantes, parfois 
contestables, que Fauteur accumule sous 
quelques-unes de ces diverses rubriques. Le 
jeune homme ne vit plus dans le présent seu- 
lement, comme fait Tenfant : — ce qui n'est 
pas absolument exact, car la oetite fille, avec 
sa poupée, songe deja a 1 avenir qui la fera 
mère; et le petit garçon, avec ses soldats de 
plomb, rêve au jour où il sera capitaine. 

Jamais les joies, jamais les plaisirs de la 
vie, le plaisir de l'amour aussi bie^ que le 
plaisir esthétique, ne sont resfs'feniîs avec 
autant de force qu'à cet âge où tout est fou- 
' '^^^'^^gueux, immodéré. Mais en revanche, et pâlt^ 
une réaction aussi sure, aussi nécessaire que 
l'est, dans la logique hégélienne, la succession 
de la thèse k l'antithèse, les rires fous et les 
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joies intenses font place aux mstes^es sans 
cause. Les jeunes gens pleurant, soïîptîeHll , 
sans qu'ils sacneïiî pourquoi. Des crises de 
.mélancolie, de désespoir même, altèrent leur 
santé morale. La tendance au suicide n'est 
pas rare. M. Lancaster a confessé 766 jeunes 
gens, sur lesquels 30 déclarent avoir eu la 
pen&ée de se donner la mort : 3 seulement, 
il çst vrai, ont donné suite à leur projet et 
"^essayé de se détruire. La courBe du désespoir 
s élève à onze ans, continue à monter jus- 
qu'à seize, elle atteint le plus haut point à dix- 
sept, puis redescend jusqu'à vingt-neuf ans. 
M. Stanley Hall note quelques-unes des cau- 
ses de ces afflictions désespérées, et, après 
les raisons connues et les plus communes, un 
amour sans espoir, la xitireté aes parents et 
des maîtres, il en signale une bVen extraor- 
dinaire : la (priante d'être un enfant « sup- 
posé »... 

La troisième alternance est une des plus 
artificielles qu'ait conçues M. Stanley Hall. 
Sans 'doute le cœur mobile des jeunes gens 
nous 51^^^. tantôt une confiance qui va ^ * 
jusqu'à retfront^e et qui se pïaît'^ux fanK^^^ * ^ ^ 
ronnades, tant^ôt une timidité, une défiance 
de SOI pOmssée jusqu'à l'extrême. Mais est-il . 
bien certain que le flux et le reflux de ces 



fOO l'adol&sgskcb 

aientiioents contraires soit gauvemé par ime 
loi d^»ctipik et de réaction, analogue à ceUe 
qui am^ le pendule dans ses oscillations et 
lel^iao&»e, tantôt d'un câ^te^t^^£|dk l'antre? 
Est-ce parce qu'il a été toutàTKèure trop 
présomptueux que le jeune homme roanquen^^ i- 
maintenant de hardiesse et d'assurance? 
Sans doute, il y a des viiâssitudes dans le 
sentiment qu'on a de ses forces, mais en 
général ce n'est pas chez le même adoles- 
cent que se rencontrent c:es états opposés. 
Dès quinze ou seize ans, et même avant, les 
caractères sont^^à en partie constitués : il 
y a déjà des emoMes et des tBnîâîës^ il y a 
pacifiques et des révoltés (1). 
Citons encore quelques autres caractères 
de radolescence notés par M. Stanley HalL 
La force du péché et celle de la vertu ne lufty? ^^^ 
tent jamais plus violemment que dans les 
jeunes années, «pour posséder l'âme ». « Les 
conversions à la vraie religion sont fré- 
quentes. )» Peut-être^ en aucun tenups de la 
vie ne voit-on se manifester unei^onte aussi 
pure et aussi sincère^ uaae vertu aussi imma- 
culée. On rencontre des jeunes gens et des 

(1) ïfmua 9€m livre récest sur fEdmtmtUm dans Im. fmmille^ 
M. P.-F. TiMHnas signale eontme carsBctèsea de la jennesse, 
l'amour du nouveau et les enthousiasmes faciles, le désir 
d'îndépenclsuice et 1m go6t pamw la eonlvaidicfiefli. 



«^ 'm'jfH.'uxjL 



^ 



LES SENTIMENTS DANS l'aDOLESCENCE 101 

jeunes filles qui paî^^èùt être « trop bons 
pour cette terre ». En rev^cKe, la propen- 
sion au^jCçime n'est point^^are^^i quelques- 
uns lont preuve d'une sensibilité exquise, 
d'autres sont dm^ cruels. Et chez le même 
individu dés sentiments contraires peuvent 
coexister : on voit des criminels, des meur- 
triers de cet âge, qnî sont capables d'une sin- 
cère tendresse pour leurs camarades et leurs 
amis : il y a oomme des zones distinctes de 
sensibilité dams leurs âmes. Le jeune honune 
oscille entre un athéisme violent et une dévo- 
tion exaltée. L^J^ls reolent tout réformer : 

. églises, écoles, sociétés : les autres sont pas- 
sionneraient conservateurs^ et adorent le passée 
En un mot, dans cet âge de fermentation^ 
où les passions api^s^raissent dans toute leur 

ifraiclSSuT, il n'y a encorerièn^e stable, de 
fixe; toutes les facultés so;itgen mouvement; 
tous les sentiments se fiêtment et s'éntrè^^^'*"'^ 
choquent. Et voilà pourquoi l'adolescence est 
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pas, à chaqnefois qu'il ma]i<|«èîraae H^tft^/'*^-^ 
et de s'élt^rpltfôlÊLàait ééêài éxpose^^ôit au 



recul, soit à la chute. "^ ' ^' 
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VIII 



L AMITIE ET L AMOUR 



Une 4acune grave, qu'on est étonné d'avoir 
à cor^féter dans le lÎYje de V Adolescence^ 
oh l'auteur a pourtant^nta^é tant de choses, 
c'est de n'y pas trouver un chapUre spéciaL 
sur Tamitié. Quelques lignes a^peing, consa- '^ 
crées à un sentiment dont le développement 
est assjirément une des caractéristiques les 
plus ffappameS de la jeunesse, c'est vraiment 
trop peu (1). 

L'adolescence en effet est l'âge de l'amitié, 
plus encore que celui de Tamour. Cela était 
vrai déjà au temps de Socrate. Rappelons- 
nous le charmant passage où Platon mief^en 
scène deux a^iis, Lysis et Ménexène. « Lequel 
, .de vous deux, leur demande-t-il, est le plus 
^^gé? — Nous ne sommes pas d'accord là-deS^^?i^ 
sus. — Et si je vous demandais : Quel est le ^< -^ 
plus beau? vous contesteriez aussi. — Tous 

(1) T. Il, ch. XI, Adolescent Love, 
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deux se mirent à rougiî^-^— Je ne vous demande 
pas lequel est le plus riche : car vous êtes 
amis, n'est-ce pas? — Très grands amis. — 
En effet, on dit que tout est commun entre 
amis, de sorte qu'en fait de richesses il n'y a 
pas de différence entre vous, si vous êtes 
amis, comme vous le dites... — Ils l'accordè- 
rent... » 

M. Stanley Hall, il est vrai, semble croire 
que l'amitié moderne n'offre plus les mêmes 
caractères que l'amitié grecguçj^^ qu'elle a 
^rouoe sa force et de sa aouceùr.* A sup- 
poser que cela soit, il serait intéressant d'ana- 
lyser les raisons de cette prétendue déca- 
dence. Mais cela n'est pas : un exemple tel 
que celui de Montaigne et de son amitié pour 
La Boétie suffirait à le prouver. Et combien 
d'autres n'en pourrait-on pas citer? Emile 
Bary écrivait dans son journal : « J'ai, ou du 
moins je crois avoir, deux amis. Deux amis, 
dira-t-on, c'est trop!... » 

Non, l'amitié n'est pas morte, elle reste un 
élément essentiel de Tâme adolescente. De 
même que la petite fille s'exerce toujours 
avec sa poupée aux affections et aux sSîhèMe 
la maternité future, de même peut-on dire 
que les amitiés entre adolescents de même 
sexe, souvent si ardentes et si passionnées, 
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avec leurs efl^sipns et leurs teQ^jb^a^es^ avec 
« les désirs K)as de se?^in^r%, comme disait 
encoreJEimlg^ Bary, sont comme les premiè- 
resebauches du véritable amour. 

Assurément Tamitié, de notre temps^ a pris 
des formes nouvelles. Telle Tamitiéde Renan 
et de Berthelot, contractée dans leur vingtième 
f année, et qui a duré jusqu'à la mort : « Le 
^len de profonde affection qui s'établit entre 
M. Berthelot et moi fut certainement du 
genre le plus rare (1). Notre amitié consista 
en ce que nous nous ap^^nifoiis mutuelle- 
ment, en une sorte de commune fermentation 
qu'une remarquable conformité d'organisa- 
tion intellectuelle produisait en nous devant 
les mêmes obiets. Ce^que nous avions vu à 
deux nous j^àîssaft^ertain. M. Berthelot 
aimait autant que moi ce que je faisais : j'ai- 
mais son œuvre presque autant qull l'aimait 
lu^-méme. Non seulement M. Berthelot et 
moi, nous n'avons jamais eu l'un avec l'autre 
la moindfre familiarité ; mais nous rougirions 
presque de nous demander un service ou 
même un conseil'. . . » 

Mais a côte de ces amitiés scientifiques, 
ppui^ ainsi dire, tout intellectuelles, et qui 
unissent deux « natures abstraites », combien 

(1) Renan, Soupenirs d'enfance et de jeunetêe, p. 336 et «hît. 
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d^autres amitiés ordinaires^ simples et non 
moins toachaiites^ issues de la camaraderie et 
du Q^É^ïi d'aimer ! Et cela, chez des hommes 
destinés à devenir illustres, chez Michelet« 
par exemple. * 

Lorsque vers leur vingtième année, en 1820, 
les circonstances le séparèrent de son ami 
Poinsot, voici ce que Michelet écrivait: «Poin- 
sot est parti, je l'ai conduit ce matin à Bicé- 
fl). Ces deux années que nous avons 
!fes ensemble ont passé comme un songe. 
Emportés tous les deux dans des voies di- 
verses^ on eût dit crue cette divergence dans 
nos études nous attirait pfus fortement l'un 
vers l'autre. Nous étions comme deux élé- 
ments dont les affinités différentes se recher- 
chaient pour se compléter!... Le voilà ^euf^^"^- 
/^^"îa-bSi. Je suis seul ici. Pas une laVîiife en nôiis / ^ 
quittant* et cependant le cœur en reste mu- 

On croirait entendre Montaigne parlant 
divinement du tendre sentiment qui l'unïs- V< ,,^ 
saità LaBoétie. Les deiixamitiés éùt^ntd'ail- 
^ <^^^'feur^ le même déébXi'enl^tet : Poinsot, lui 
aussi, mourut jeune, en 1822. La séparation 
n'avait fait que vivifier 1 affection mutuelle des 

(t) Oà Poin»ot entrait pour continuer ses études médicales. 
(2) Voir Miehel«t, Mom, fourmui, p. 3 et suit. 
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deux amis. « L'eloignement, dit Mîchelet, fait 
en amitié le même effet qu'en amour. » La 
longue maladie de Poinsot surexcita la sensi- 
bilité profonde de celui doiit Jules Ferry a dit 
qu'il était « une âme incommensimiblejnent 
bonne ». Sa mort raccamâ et a/tacha au colur*" ' 
de Michelet des crîï^&chants de désespoir. 
Qja'on ne dise donc pas de Tamitié qu'elle 
est morte : elle est immortelle, comme 
ramour, auquel elle ressemble par tant de 

A quel âge l'enfant est-il accessible aux pre- 
mières ardeurs de l'amour? Est:ce à quinze 
ans, comme dit le poète ? 

Quinze ans, ô Roméo, Tâge de Juliette, 
L'âge où vous aimiez!... 

Et Brizeux a écrit aussi : 

Dans Tombre de mon cœur mes plus w*aicne^ amours, 
Mes amours de quinze ans, refleuriront toujours. 

Mais pour se risquer, avec quelque chance 
de succès, à faire l'analyse d'un sentiment 
tel que l'amour chez les adolescents, il fau- 
drait l'acuité pénétrante d'observation d'un 
Stendhal, ou d'un Pascal, dans son Discours 
sur les passions de V amour. M. Stanley Hall 
n'y prétend pas. 11 a peu de goût pour les 
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recherches de psychologie introspective : il 
préfère celles où les considérations physiques 
jouent un rôle prédominant. C'est ainsi que 
dans son chapitre sur V Adolescent Love^ au 
lieu d'une psychologie de Tamour, il nous 
présente pStoT" Ténumération des causes 
matérielles qui l'excitent. 

Il a recours, ici encore, à sa méthode habi- 
tuelle, celle des questionnaires. 11 a demandé 
à ses correspomiantâ quelles étaient les par- 
ticularités du yfeâ^rfel du corps, les qualités 
physiques, que les jeunes gens des deux 
sexes préféraient le plus dans la personne 
aimée. Les réponses ont été d^splus variées. 
Les uns et lesur>es ont été séduite, soit par 
les yeux, soit par la chevelure, par lesj(fcfèéf^-v_ 
par la forme dela^tête, la taille, ou même par 
les 'oreilTes et le tnéntbn, etc. La même en- 
quête a été faite, — et, entre autres docu- 
ments, on a interrogé jusqu'à 3p8 poèmes 
d'amour composés par des collégiens, — sur 
, les mouvements et les actçs qui le plus sou- 
7^ Vent déterminentlê c5if|) (îeîoudré ou la lemfe^ ' 
éclosion de l'amour. Les uns préfèrent la voix 
forte, les ^tines la vpi.x douce. Puis, c'est le 
^Kiirife, ralmré^et leporC ce sont les mouve- 
ments des yeux, la façon de se servir de l'éven^ ^ 
tail ou du mouchoir, les différentes manières 
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dnes^^shboir^ qui influencent les goûts et les 
préfér^ces. 

Dememe, et en sens contraire^ M. Stanley 
Hall examine, avec la même minutie, quelles 
sont les particularités physiques qui provo- 
quent lesjrëpuffnances, les aversions, les diS" . 
likes. 11^6%^tate en quoœurtoutdes personnes 
^^fâf^At^t êcà/kfeSr^'elles toute^jjensée 
d'amour; et ces détails un peu^^âSifs nous 
révèlent au moins quelques ^^^^^^J^fJ^^^^^^^^ 
américaines. Ainsi, ce qui âiSquerait surtout 
les jeunes gens des* Etats-Unis, sans parler 
r des défauts du visage ou des incorrections de 
\7ldi teiiùe, ce seraient, entre autres choses, les 
^^aénÙ qui manquent, les'E^^uSâ au pouce, les 
boucles «Torfilles chez les hommes, le mono- 
cle, le chapeai^ porté de côté; et chez les fem- 
mes les clfê^eiïx coiHS... Mais on peut se 
demander si .ces constatations ont réellement 
^quêfqlïe importance scientifique. De .ces 
"^ Wiehusiaïis quelles conclusions peut-on urWi*,^ ^' 
'^y âînon ces v4MlêS Eanalésque les goûts sont 
divers, que les affections ou les aversions 
humainek tiennent sc^uvent à un détail insi- 
gnifiant, à un rien; et qu'une qualité ti?^^ë,y'^^' 
un défaut sans portée, décide souvent, dans 
un sens ou dans un autre, du mouvement des 
passions? 
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PATHOLOGIE ET CRIMINOLOGIE JUVENILE 

Nous ne dirons qiie quelques mots des par- 
ticularités qu'offre l'âge de Fadolescence au 
point de vue des maladies, d^s désordres de 
Forganisme physique et des troubles de Fes- 
prit. La pathologie juvénile est cependant 
un' sujet qui mériterait de nous retenir, bien 
qite les médecins l'aient un peu négligé 
-jusqu'à ces derniers temps. Très préoccupés, 
et ayec raison, des maladies de la première 
enfance, ils n'ont pas accordé la même atten- 
tion à la pathologie de Fadolescence (1). 

Il semblerait au premier abord cpe cette 
négligence fut excusable. L'adolescence, en 
effet, n'est-elle pas l'âge de la santé, de la 
force physique^ alors que n'ayant pas encore 
souffert de Fusure de la vie^ le corps jeune 

(1) Voir le long chapitre deVAdolescencCy t. I, oh. iv, Des- 
itases of Rody and Mind^ et ausû Heiaer, La Scoliose essen- 
tielle des adolescents. 
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et robuste laisse mmiis de prise aux attein- "^"^ ' 
tes du mal ? C'est, en tout cap, Tâge' où les 
tables de mortalité, eTf&^OTDrees au temps de 
Tenfance, se déSempnssejît un peu. 

11 n'en est pas moins vrai que, de douze à 
dix-huit ans, les maladies, les affections or- 
ganiques ont une réelle fréquence. On meurt 
moins que dans la période qui a précédé, 
pendant la période prépubère, mais on est 
plus souvent malade. D'abord Torganisation 
de la sexualité ne va pas sans péril. Mais 
surtout la poussée de la croissance a souvent 
pour résultat de m^îTSre aii jouî les téi^^if<-^ 
héréditaires restées latentes jusque là. Elle 
n'fn^n3re peut-être pa& de -maladies spé- 
ciales, mais elle favorisejHgctôsioiydes germes 
morbides. Elle joue, en quelque sorte, le 
rôle d'un agent provocateur. 

C'est ce qu'a e§^a^ de démontrer le' 
D' Springer, dans une étude intéressante sur 
La croissance, et son rôle en pathplogie{ï). « Il 
n'y a pas, dit-il, « des maladies de croissance » , 
c'est-à-dire des maladies dont la croissance 
serait la cause unjique. 11 existe cependant 
des maladies que Ton observe à tout âge, 
mais qui -en raison du terrain emvoie d'évo-- 

(1) Voir Maurice Springer, Etude sur la croissance et son 
rôle en pathologie, Paris, F. Alcan, 1890, 
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lution sur lequel elles s apj)liquent, présen- 
tent un caraclèje particulier... La croissance 
amené le désarroi <Jans l'organisme, en lui 
. imposant le^pràirae^ forme^r dps éléments 
^ouveaux, afors qu'ilsuiiiraîf à 'peine a^èn- 
- iretéiftr les a'^StëBM^t' » 

Pour la santé des filles pa^'ticulièrement, 
Tadolescence est â^i^^a^e^ueiisTCTest Tâge 
où apparaissent ranémie. la neurasthénie, ^ 
où les maux de téte^enîntie travail intel- 
lectuel, dont d'aillçurs ils sont souvent l'ef- 
fet, pour peii^'que Teffort cérébral dépsisse^'^ ji-^ 
les forces de l'organisme (1). 

C'est la seizième année surtout qui, au dire 
de certains observateurs, serait d'ordinaire 
la plus critique. « Pendant la seizième année, 
écrivait récemment un publiciste, l'accrois- 
sement .de la taille, qui se fait rapide depuis 
la quatorzième année, va se poursufvre plus 
rapide encore. C'est donc une année où la 
santé physique est particulièrement mena- ^ 

(1) Conférez le livre de M. F. F. Thomas, L'Education dans 
la famille^ Paris, F.Alcan, 1908, p. 24 : « Les statistiques établis- 
sent qu'on trouve un quart déplus de jeunes gens impropres 
au service militaire parmi ceux qui sont instruits que parmi 
ceux qui ne le sont pas. D'une enquête qui a porté sur quatre- 
vingt mille écoliers, il résulte encore que dans les classes su- 
périeures se trouvent cinq enfants atteints de myopie, mi- 
graines, névralgies, anémie... contre trois seulement dans les 
classes inférieures. » 
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eée, el à laquelle il faut assurer^ — ainsi que 
^^ans '^'SJÎJfllJfi * *3 cinquième année — une 
Titutefle a^^fô^- L'ijjrgiène des poumoffs et 
du cœur exigerai, au cxT^irè de cette année, 
de 1 air pur pleins les poumons, des rayons 
pleins les yeux, et, pour le cœur, des exer- 
cices gradués et harmoniquement combinés, 
ainsi que la liberté et la spontanéité des mou- 
remets.. • » 

^Hjr^ la seizième année est précisément celle 
où, dans les collèges et dans les lycées, 

des examens du 
ig^e intellectuel. Et 
Tauteur conclut qu'il faudrait cette année-là 
suspendre les études, « Fintelligence profi- 
tant menpeu pendant ces périodes de forte 
croissance ». On devrait donner pleine liberté 
aux lycéens et les envoyerii la campagne (i). - 
Nous n'avons pas oesbin de dire à quelles 
difficultés se heurterait U réalisation d'un 
sêmWable projet : ife K^est gu'uiï' r|ve. EHi 
moins, rfete^nbWs-^ri * ceci 'que les '^ exercices 
physiques et les jiux^ è& plein air sont parti- 
culièrement nécessaires pendant celte période 
de la vie. « De treize à seize ans, dit M. Stan- 
ley Hall, il conviendrait de réduire consi- 

(t) Camille Sabtttier, cité fMir M. Gâche», daak9 son iiTre 

L'enseignement de la morale au collège, Paris, 1967, p. 156. 
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dérablement le travail scplaire. » Prenons*^ "^ -^'^"^'^ 
gardeq^endant^j^ en ecoman?^avec trop ^^ 

de TOmpiaisance les hygiénistes et les mé- 
decins, qui ne songent qu'à ménager les 
forces de l'enfant et de l'adolescent, on en 
viendrait a ne plus savoir a quel âge on peut 
placer les études. Voilà d'un côté Rousseau, 
qui^^jpourlaire de l'enfant un animal robuste, 
luilmteKîitjusqu'à douze ans le labeur intel- 
lectuel. Voici maint€|nant qu'on propose de 
le réduire pendant l'adolescence-, de le sup- 
'jîlrïmer même èlïtîèremènt pendant toute une 
année. Si 1/enfant ne peut travailler avant 
onze ans, sous^rele^:?Jfe^que son esprit n'e^ 
pas encore suffisamment formé, et s'il ooit se 
r^fSuser encore pendant les années d'adoles- 
cence, quand donc étudiera-t-il ? 

La criminologie des adolescents a été étu- 
diée avec plus de sûiiiaue la pathologie de 
cet âge(l), et il est m?te d'avoir à constater les 
résuUa^^ue les statistiques établissent en 
tout paysTLes passions juvéniles, au moment 
où elles naissent, et alors que la réflexion, 
la raison, le pouvoir de contrôle en un mot, 
ne sont pas assez développés pour contenir 

(1) Voyez notamment Corré, Crime et Suicide, Paris, 1891; 
H. Joly, La France criminelle : Boniean, Enfants révoltés et pa- 
rents coupables^ et les travaux de Garofalo, de Lombroso, etc. 
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et maîtriser leur impulsion violente et aveu- 
gle, voilà ce qui explique la mj iltjip licité des 
crimes juvéniles. On le^isaït remarquer 
récemment : « De seize à vingt-et-un ans, il 
y a une p^portion de 4.20 pour cent de mal- 
^^ ^^^taîteurs, ayanr<^mmîs^dés tentatives rf'asài^- ~^ 
sinat ou des^'àssassïnats, tana^sque" la crimi- 
nalité dS^tus" vingt-et-un ans jusqu'à la fin 
de la vie n'est que de 2 pour cent. » (1) 

M. Stanley Hall, qui a examiné longuement 
la question, dit de son côté : « Dans tous les 
pays civilisés, les statistiques criminelles 
dévoilent deux faits graves et caractéristiques : 
1** qu'à l'âge de douze à quatorze ans on cons- 
tate une progression marquée dans le nom- 
bre des crimes; 2® que la proportion déjeunes 
criminels semble s'accroître partout depuis 
quelques années, et que le crime estde plus en 
plus précoce. » (^) De ce second point nous 
n'avons pas àr^'61îs*oîSéuf er. V"ce n'est pas ici 
le lieu de rechercher à quelles causes il faut 
attribuer Taccroissement de la criminalité 
juvénile que révèlent les statistiques des 
dernières années : ces causes en effet nemîent^. 
à l'état actuel, aux conditions nouvelles àe la \ 

(1) Voir dans le Journal o/^ciel du 4 juillet 1908, le discours ^• 
de M. Joseph Reinach sur l'abolition de la peine de mort. 

(2) Adoleacence, t. I, ch. r, Juvénile fauitâ, immoralities and 
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vie sociale, — dépopulation des campagnes, 
agglomérations urbaines, facilité et rapidité 
des communications, déclin du sentiment 
religieux, publicité plus grande donnée aux 
^âtt^^nrafe'par leajournaux, progrès de l'alcoo- 
lisme, anaiDlissement de Tautorité paternelle, 
"^Murs plus libres, etc. (1); — c'est à la 
sociologie qu'il appartient de les examiner. 

(1) T9ou« «e «oodimes pas d« cemx «n tout ca« qui «b readent 
responsable l'école laïque. L'école laïque n^existe pas partout, 
et c'est partout, «n tout pajs, que l'on a à déplorer l'accrois- 
sement de la oimioaiité diez les adolesoeatfi. 



LA. PEDAGOGIE DE L ADOLESCENCE 

On ne saurait trop répéter cette vérité, sou- 
vent énoncée par les théoriciens, mais beau- 
coup trop négligée dans la pratique : que la 
psychologie est la préface de la pédagogie, 
qu'un rapport oes plus étroîïs, un rapport de 
cause à effet, de principe à conséquence unit 
les lois psychologiques aux applications 
pédagogiques^ Ce n'est pas à M. Stanley Hall 
qu'il est besqinde le rappeler. En lisant ses 
œuvres, on a parfois envie de se demander si 
l'auteur est plus psychologue que pédagogue, 
ou l'inversé. M. Stanley Hall veut être, et il est 
les deux à la fois. Une bonne partie du livre 
de ï Adolescence est consacrée aux questions 
d'éducation, et par ses réflexions, par les 
critiques mêmes qu'il adresse aux méthodes 
et aux institutions scolaires des Etats-Unis, 
il peut nous aider à déterminer les principes 
de la pédagogie de l'adolescence. 
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L'éducation, aux yeux de M. Stanley Hall 
est l^e de rhumanité. Les familles, les 
Eglises, les Etats, d'aprèslui,(( n'ont de valeur 
que dans la mesure où ces diverses institu- ' 
tions servent la cause d^ réducati^n^.w^EtJl 
semblerait dispos? à en dire autant des étu- 
des philosophiques, des recherches psychorç^flt^ 
logiques, qui, elles aussi, n'auraient de prix ^^"^^ 
qu'à raison des services qu'elles peuvent ren- 
dre à la scijpncBet à l'art de l'éducation. 

Ce qui tfappe tout d'abord dans les vues 
pédagogiques de M. Stanley Hall, c'est l'ex- 
trême sévérité des jugements qu'il porte sur 
les tendances de l'éducation américaine. De- 
puis le Kindergarten jusqu'à l'Université, à 
tous les degrés de l'instruction, telle qu'on 
la pratique aux Etats-Unis, partbutîTtrouve 
'mauiere à critique. 

C'est cependant sur le ton de l'admiration 
qu'on parle généralement en Europe de la 
pédagogie américaine (1). Les établissements 
scolaires des Etats-Unis jouissent chez nous 
d'une réputation flatteuse. Peut-être y avons- /. ^ ^ < 
nous contribué nous-mêmes dans des rap- 
ports très favorables, par des appréciations 

(1) n y a cependant des exceptions. Voyez, par exemple, les 
articles de M. G. V. Langlois sur V Education aux Etats-Unis^ 
dans la Ret>ue Bleue (mars 1905), et dans le^ Revue pédagogique 
(avril 1905). 
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trop complaisantes. On se laisse séduire par 
les apparences briUwJS&Sl^^ partout l'Amé- 
rique enl^îg^ale etaie aux jeux de Tétran- 
ger qui passe. Des maisons d'école qui sont 
es^ palais; ^àes. laboratoires de tout ordre, 
bxquelsneinanque aucun appareil derecher- 
ches; dans les bibl^oâié^es^ des livres à 
profusion: des états-majors de professeurs, 
très nombreux et même surabondants; des 
Universités dont la construction et Tentrè^ 
tien représentent des sommes énormes ; par- 
tout enfin le luxe et le confort. Gomment 
supposer quedesétablissementsd' instruction 
qui ont ^uté tauTâe^milIions de dollars ne 
ir^pon^ent pas dans leurs effets à de si 
néreux sacrifices^ et que leur efficacité n'é^ 
pas leur richesse ? 

Faut-il cependant admettre que la réalité 
serait inférieure aux apparences, les résultats 
moindres que l'effort? Tel est ramST^^e 
li. Stanley Hall^ qui ne îbenage les sévérités 
de sa critique souvent ^acerbe à ai|€une des 
institutions c^édncatioiide son pays ^ et com- 
ment ne paslenircomptie du jugement qtf'un 
Américain porte lui-même sur l'éducation 
américaine ? 

Voyez, par exemple, en quels termes îl 
présente le tableau général des défauts dont 
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souffriraient les écoles de tout ordre aux 
Etats-Unis. « Partout Finstruction mécani* 
que et de pure forçae remporte sur le îonâ '^ 
et la substance, la lettre sur Tesprit, Tintel- 
lectualisme sur la moralité, renseignemelit 
didactique sur renseignement par les cfaioses, 
le technique sur Tessentiel. Il n'y a pas de 
pays civilisé où l'enseignement manque à ce 
point des qualités professionnelles, où les 
comités scolaires fassent preuve d'urilTaussi 
réglle incompétence... Nous ^uchis, nous 
ifêquetôns avec les goûts et les aversions de 
Tenfant, sans savoir lui sipprendre Tobéis- 
sance... Nulle part le souci du développe- 
ment de la race n'est aussi négligé qu^ dans 
un pays où les high schools ^iîblîènt à ce 
point la nature et les ^ëisoins de la première 
période de l'adolescence...» 

Des écoles normales M. Stanley Hall dira, 
dans son langage pittoresque, qu'il y en a 
« qui sont de bois, et d'autres qui sont pétri- 
fiées, not only wooden^ but pétri fied » : on y 
^^^use de l'esprit d'analyse; on y néglige l'in- 
tuition^ qui est la vraie source de l'instruc- ^ 
tion. Des Universités, «c dont le nom est le 
terme le plus beau du vocabulaire de notre 
temps », il affirmera qu'elles ne correspon- 
dent pas aux'^exigences de la haute science. 
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de la recherche désintéressée; qu'elles ne 
sont souvent que les annexes des grands col- 
lèges d'enseignement secondaire ; et que 
c'est toujours en Allemagne que l'étudiant 
américain est obligé d'aller chercher le cou- 
ronnement de ses études. Que ne leur repro- 
che-t-il pas encore, aux Universités dason 
pays ? Par exemple, — critique mattraoue, — 
qu'elles sont trop riches,... parce que l'abon- 
dance de leurs ressources appelle à elles une 
clientèle trop nombreuse' d'étudiants qui ne 
sont pas toujours qualifiés pour les hautes 
études. 

Ce n'est pas seulement à /el j^u tel détail 
particulier des méthodesfsuivies, et des pra- 
tiques adoptées, dans l'éducation américaine, 
que s'attaque M. Stanley Hall. C'est nn véri- 
table cri d'alarme que luifarracne le spec- 
tacle des conditions sociales de sa patrie, au 
point de vue de l'éducation des adolescents. 
« Jamais la jeunesse, dit-il, n'a été exposée, 
autant qu'elle l'est d& notre ^emps et dans 
notre pays, à d'aussi redoutables dangers de 
déviation, de perversion, dans sa nature ^t 
dans son développement.. » ^I^armf ces dan- 
gers, il signale l'afmiit qu'eièrcent les gran- 
des villes, avec leurs teiïta^ions'"de toute 
sorte, avec la précocité funeste et les occu- 
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pations sédentaires des jeunes gens qui y 
vivent; et aussi l^i-^AdagceJi une^ émancipa- 
tion prématurée; Tsmaiblissement de la notion 
^du devoir et du sentiment de la discipline; la 
*^^^[te3e faire avant le temps ce que la nature 
réserve à Tâgre viril; la coursetolle vers la 
richesse... Et jetant un coupd œil d ensemble 
sur la situation morale des Etats-Unis, 
M. Stanley Hall s'abandonne à des considé- 
rations qui n'ont rien d'optimiste. L'Amé- 
rique, dit-il, est une terre sans traditions, 
sans histoire, an unhistoric land. Elle n'a eu, 
ni enfance, ni jeunesse. Sa croissance a été 
trop rapide. Sa littérature, ses coutumes, ses 
modes, ses institutions, ses lois, ^out cela a 
été hérité de l'étranger ou copié sur lui. Elle 
a reçu ses croyances religieuses toutes faites 
de la Hollande ou de Rome, de l'Angleterre 
ou de la Palestine. Enfin, il n'y a pas de na- 
tion qui, dans la brièveté de son histoire, ait 
si vite et si prématurément vieilli. 

M. Stanley Hall ne prononcé pas le mot de 
décadence. Mais on ne parlerait pas autre- 
ment qu'il le fait, si l'on y croyait. Dans des 
conditions aussi défavorables, Tœuvre de 
Féducation est particulièrement importante 
et difficile. Combien de vices pédagogiques 
à corriger ? Pour y parvenir, il ne faudrait rien 



122 *^ L ADOLKSCSIVCE 

moins qu une refonte générale du système, 
un retour vigoureux à la nature, toute une 
pédagogie nouvelle, qmsévdîx génétique, elle^ 
aussi, comme la psychologie d^oùeUe emane^^^^ 
et qui, par conséquent, se ^puerait à Tévo- ^ 

lution des forces physiques et morales chez 
l'enfant et chez Tadolescent. /- . . ^ .^ 

Cette pédagogie recommandera d'ailleurs 
Fétude des lettres autant que celle des scien- 
ces. De même que notre auteur critique 
renseignement des travaux manuels, tel qu'on 
le donne aujourd'hui, pour cette raison qu'il 
développe exclusivement certaines parti^ du 
corps, les mains, les br^s, les^^egaules, et 
tai^e in£||;tifs les muscles des jambes, des 
pieds, des naiiËlies; de même il condamne 
toute éducation intellectuelle qui sacrifierait 
les études littéraires aux études sçienti- 
fiques, ou i^ice versa, et qui par suite n abou- 
^ tirait qu à^ une culture partielle de l'âme. 
Mais surtout il rèpifouve le caractère forma- 
liste, livresque, de l'instruction actuelle. II 
est déplorable^ dit-il, que qUand vient l'âge 
scolaire, on ferme aux yeux de Tenfant le 
livre de la nature, pour ne lui ouvrir que 
les livres des hommes. De même que la reli- 
gion est devenue « anémique, superficielle 
et formelle », depuis qu'elle s'est enfermée 
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dans les temples, depuis qu'elle s épuise en 
JÏtanïe^, en sermons, en cérémonies; de 
même Téducation s^^pàvl01tt et s'aBataKK^ 
en isolant ^^enfaM dans Fécole, dans T école 
des viftes^ surtout, landes spectacles de la 
nature réelle. C'est pitié de .voir combien les • 
écoliers de nos jours ignorent la nature, ou 
ne la connaissent que par les. livres et leurs 
vagues aoerçus. 4^--^*^ 

Pour r^aSuveler la roi religieuse, M. Stan- 
ley Hall, qui ^^ volontierâ à ses théories 
un peu de poésie, et même des utopies, vou- 
drait qu'on revint a la contemplation de la 
nature et des œuvres divines. Il voudr^ait qu'on 
adorât Dieu sur la montagne, au oord de la 
mér, dans les forêts solennelles ou dans les 
jardins fleuris... De même l'idéal de l'éduca- 
tion hum'aine serait peut-être la vie à la cam- 
pagne î'^Mais, puisque cela est impossible, il 
est nécessaire en tout cas de raj)'p'r<>cher 
ren|ânt de la nature, de le fetettre le plus 
^îivent possible en contact avec les choses, 
de substituer aux sècîies analyses les intui- 
tions vivantes. Nous avons appris à ne pas 
déformer le corps des nôuveaii-nés par des 
'emmainoteMients trop serres ; mais nous 
mutilons encore l'âme de 1 adolescent, nous 
en arrêtons le développement, en la jetant 
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rop lof et de forcie 4ans le moule de Tâme 
adulte. Re\^^n6ns â'onc à la nature. C'était le 
cri de J.-J. Rousseau : c'est aussi le principe 
qui guide M. Stanley Hall dans toutes ses 
tentatives pédagogiques, qui lui inspire ses 
critiques, qui lui suggère ses projets de 
réforme. 



XI 



PSYCHOLOGIE ET PEDAGOGIE FEMININE 

On sait combien la coéducation est chère 
aux Américains ^la c^çducation, c'est-à-dire 
non seulement 1 égalité et l'identité de Tins- 
truction, le coenseigneiïiént, mais encore, . 
dans une certaine mesure, le rapprochement 
des enfants et des jeunes gens des deux sexes 
dans les mêmes écoles et dans les mêmes 
collèges. 

11 semblerait donc au premier abord que les 
Américains '^^sent renoncé définitivement 
à maintenir pour les femmes une instruction 
spéciale, une éducation distincte, en accep- 
tant sans réserve un régime scolaire qui ap- 
pellerait les adolescentes et les adolescents 
aux. mêmes études, à la même vie morale. Il 
n'e^^ëstirien . Ce n'est pas chez nous seulement 
qu'on insiste sur la nécessité de tenir compte 
de la nature propre et de la destinée des 
femmes, et par suite de « féminiser » leur 
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éducation, de modérer leur ardeur pour la 
science. Et il est intéressant de constaterij|ue 
c'est un penseur américain qui^ot^^loîr^**'' 
avec force les dangers que présente pour la 
jeune fille le système de la coéducation et 
d'une instruction intense. 

M. Stanley Hall s'est attaché avec une pré- 
dilection marquée à la question de l'éduca- 
tion des jeunes filles. C'est^'qu^S^ses^'yeux 
cette éducation est plus compliquée encore, 
plus délicate^ et en un sens plus importante 
que celle de l'homme, plus menacée aussi par 
les tendances du temps présent. Il n'est pas 
féministe, si, par ce mot mal ÎWit ou mal coAf^^ 
pris, on entend la prétention de faire de la 
femme la copie et comme la caricature de 
l'homme. Il l'est au contraire, et au plus ëaïïj" 
degré, si le féminisme, rendu à son vrai s.ens, 
signifie le respect de la nature propre de la 
femme. 

La femme n'est pas seulement à ses yeux 
l'égale de Thomme : par certains côtés elle 
lui est supérieure. Elle représente plus exac- 
tement la race. S'étant maintenue plus près 
de la natuipe, elle 'est, dit-il, « plus prc^phé- 
Uque de l'avenîi* de l'espèce, en même tenlps 
que plus réminiscente^ plus conservatrice du 
passé ». Son âme entière, consciente ou in- 
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consciente, doit être considérée comme « un 

^^{$^Qt^^ organe d'hérédité ». Eiie est plus 

intuitive, plus sentimentale que Thomme^^ 

C'est toïlà' une psychologie de la femme 

que M« Stanley Hall nous expose : citons-en 

quelques traits. Au physique, la femme est 

de moindre taille; eUe'^peâe moins, ^^TÏTà 

13 ans; au dynamoinètre, sa force musculaire 

est inférieure d'un t^rs. Elle est plus sujette 

aux maladies^ mais elle^y résiste mieux; de 

sdite ^qu'en nn oe ^compte, mCTTqu'il naisse 

105 garçons pour 100 filles, la mortalité des 

mâles exanQplus grande dans les premières 

années de la vie, il y a dans le monde plus de 

femmes que d'hommes. Les organes sexuels 

uenÉent chez elle une beaucoup plus lârfi:e 

I 1 B-^^x^^^- , , ^ ^ . 

place : de sorte que leur repercussion, moins 

iocalysee, envahit tout, et que son corps 
exerce une plus grande influence sur son 
esprit. Au moral, son intelligence plds^^Êhe^ "^ 
rnSni^'^ d'originalité : elle é^fifcbrde pas vo- 
lontiers les problèmes ardus. . ( . . a^ 

II' s^en^ut^^poiirtant^qùe !^I/ Sta^^^^ Hall / 
songe à d,épré<;ier, à humilier le sexe féminin : 
li serait plutôt porte a le magniuer outré" ^' • 
mesure, et à faire de la femme un être divin, 
un objet d'adoration. 

Il nous est difficile en France de nous 
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reiidre exactement compte de Tétat d'âme 
des philosophes américains. La vie religieuse 
est toujours intense et profonde au pays 
des Ghanning et des Horacp Mann, pour ne 
citer que ceux-là. Les flmrës penseurs, 
dj^ges de toute croyance au surnaturel, y 
sont rares. Les philosophes eux-mêmes, s'ils 
se libèrent des dogmes, restent pénétrés de 
religiosité. 11 suffirait, pour n'en pas douter, 
délire Touvrage récent où M.William James a 
étudié les Variétés de V expérience religieuse{i). 
L'attitude de respect sympathique que Témi- , 
nent psychologue americam y gafcTe vis-a-vis 
des manifestations du sentiment religieux, sa 
tendance à /prôner tout ^au moins les effets 
pratiques de la religion, considérée comme, 
un principe de vie morale, comme une source 
de force, de joie et de bonheur, sont choses 
faites pour étonner certains lecteurs fran- 
çais. M. Stanley Hall nous réserve la même 
surprise. 11 aevJenf"'rfiariifèste en le lisant 
que notre së\j et froid rationalisme européen 
n'est pas de nature à séduire pour le moment 
les âmes jeunes et ardentes de la plupart 
des penseurs des Etals-Unis. Le positivisme 

(t) Traduit en français sous ce titre : L Expérience religieuse^ 
par M. F. Abauzit, avec une Préface de M. Emile Boutroux. 
Paris, F, Alcan, 1906. 
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scientifique, qui a si largement conquis les 
^esprits dans l'Amérique dtrSud", ne trouve 
^T^uein? crédit dans TAmérique du Nord. Le 
physiologiste, le moniste qu'est M. Stanley 
Hall n'en reste pas ïn^ltis profondément reli- 
gieux, d'une religion vague assurément, mal 
^léfinie, qui est une aspiration plus qu'une 
Infoi précise, mais qui n'en est pas moins une 
religion. Le .ton de ses observations morales 
est sauvent un ton religieux, celui d'une pré- 
îr '^tficâljon sentimentale, plutôt que d'une ri- 
goureuse discussion philosophique. Le rai- 
sonnement, les appels à la raison, dont les 
philosophes du vieux monde atusenf parroîs''*"' 
peut-être dans leurs habitudes logiques, il 
n'en use guère. Il n'hésite pas à proclamer 
la supériorité, la prépondérance du cœur sur 
Tintelliffence. ÎSt aux affirmations de la rai- 
son pure, qui Qclaire une conscience réflé- 
chie, il opposerait volontiers les instincts obs- 
curs de la subconscience, qui n'ont rien de 
commun avec la raison, puisqu'ils ne sont 
que les survivances dans Tâme d'un passé 
d'ignorance et d'irréflexion. 

Ce n'est pas aux formes présentes de 
la foi religieuse que se rallie M. Stanley 
Hall : il "S-ë^aiie, il salue dans l'avenir 
l'avènement d'un christianisme plus libre 

COMPAYRÉi'^ 9 
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et plus large. Ce qui ne rémpêche pas pour- 
tant d'accorder aux vieilles religions Thom- 
mage d'une vénération emueTLe catholicisme 
le séduit pai» certains côtés, et c'est un pas- 
sage vraiment bien caractéristique que celui 
où ri célèbre en ces termes le culte de la mère 
du Christ: « J'estime que je ne suis pas le 
seul qui désire faire la tendre déclaration 
d'un amour de plus en plus pa;ssionné à la 
femme telle que je la conçois^ sortant'd'es 
mains de Dieu. J'envie sincèrement à mes 
amis catholiques leur « Mariolâtrie. » Et met^*^ 
tant résolument les qualités naturelles de 
la femme au-aéësus des vertus que peut Jui 
faire acouérir l'instruction, sacrifiantalTègre-è* 
ment le savoir à Tinstinct, il s'ecï'ie'^ansun 
accès de ferveuç dévote: « Qui donc s'est 
^fanïàis aemandë si Marie, la sainte ' mère, 
celle que des hommes sages ont adorée, con- 
t<->^ '^ ' iisilssait l'astronomie chaldéenne, si elle avait 
étudié l'égyptien ou le babylonien, si elle 
savait lire ou écrire sa propre langue? Elle 
n'en a pas moins été un objet d'adoration, 
pendant cette longue série de siècles, parce 
qu'elle a été la glorification de la femme, la 
femme qui est plus près que Thoinme de 
la nature et de la race, plus riche que lui en 
amour, en pitié, en dévouement désintéressé, 
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et aussi en intuition. La femme nous apprend 
combien il est plus essentiel et plus saint 
d'être «une femme» que de devenir un artiste^ 
un orateur, un professeur; et elle suggère 
enfin à notre propre sexe cette idée qu'être 
« un homme », cela vaut mieW qu^être un 
gentilhomme, un philosophe, un général^ 
un président.^.,, oy^^^uj^ millionnaire. » 

Pri^eKy la^^ettreTune SareîîlelipothéQ^e de 
la \ lerge Marie ne teudrait a rien moins qu a 
discréditer tout effort de la femme vers l'ins- 
truction, et semblerait être la justificalionde 
l'ignorance. Et il serait bien inutile alors de 
tracer pour Içs femmes des plans d'éducation 
intellectuelle, de discuter laborieusement 
quel est celui qui leur convient le mieux. Mais 
il est clair que M. Stanley Hall, qyi n'est 
^^^^flement un esprit rétrograde, imbu de pré- 
jugés vieillis, et qui ne renonce nullement à 
«''peaa^ogiser » pour le sexe féminin, cejie*" ^^^ 
simplement ,à un mouvement (Timpatience et 
de màirvàisé numeîîr coïitre les excès d'une 
instruction à outraSicé, qui risquerait d'alté- 
rer la nature, le vrai caractère des femmes. 
Tels les paradoxes de Rousseau, évoquant le 
paradis imaginaire de l'état ^ de nature pour 
protester, pour réagir contre les maux de 
l'état social. M. Stanley Hall craint que la 
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. femmednôderne, dans sa lièvre studieuse, ne 
^ sorte de son « orbite, » quelle n en^arrive a 

• se « mWsculîniser », au point d'oublier les. 
devoirs de la maternité et de cmtïpr^nïê$fre 
ainsi l'avenir de la race. 

C'est qu'en effet la question de là dépopu- 
lation, sans être aussi alarmante et aussi ^^ue^ 
aux Etats-Unis qu'en France, y présente des 
aspects graves et inquiétants. « Seul 1 afflux 
des immigrants étrangers, assure M. Stanley 
Hall, nous préserve d'avoir à etf?îsager pour 
noi're compte les^îSesages menaçants que^^ 
décadence de la natalité faitjpeser ^ur la 
, France» (1). Le nombre des c'Min^Sîres'aug- 

* mente. Les mariages se font plus rares et 
les unions sont moins fécondes. Les familles 
de deux enfants deviennent de plus en plus 
nombreuses (2). Le fils unique n'est plus une 
rareté. Les liyméns' stériles sont fréquents. 
Ce n'est plus aux Etats-Unis qu'il fauîltnain- 
teiiant aller chercher les postérités nom- 
breuses, dont les Canadiens français gardent 

(1) Dans une intéressante brochure, Quelques notes d un 
voyage aux Etais-Unis (1906), M. Eugène d'Eichthal fait les 
mêmes constatations : « Dans les provinces de l'Est le» nais- 
sances se font rares, et l'augmentation de la population se pro- 
duit surtout par l'immigration, ett. » 

(2) D'après Franklin, la moyenne des enfants américains 
était de son temps de 8 par famille. Dès le commencement du 
xix« siècle, la moyenne n'était déjà plus que de 4 ou 5. 
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le privilège, puîsJjue, chez eux, la* moyenne^ 
pour chaque famille est de 9 à 10 enfants. De 
1880 à 1890, la proportion de la natalité, pour 
1.000 habitants, est descendue de 36 à 30, 
dans l'ensemble des Etats-Unis. Et la dimi- 
nution VpIparaîfMfrb^àiîéoiîp' plus ëeniltbt^ ^^"^^^ — 
encore, si Ton ne faisait entrer' en ïigne Se^'^'^^f* 
compte que les familles indigeîies : les Amé- 
ricains de naissance ont en effet moins d'en- 
fants que les immigrants étrangers. Il est à 
remarquer, de • plus, que la mortalité est 
plus grande chez les nouveau-nés de race 
indigène que chez les autres. 

C'est la femme surtout qui, d'après M. Stan- 
ley Hall, serait responsable de cette décrois- 
sance de la natalité. D'abord^ c'est d'elle bien^" 
^*^^^'^îftis l^uvent que de l'homme, à raison de sa 
constitution organique, que provient la sté,-. 
rilité des unions. Mais de plus, — et bien*' 
que la femme qui seoerobe volontairement au 
mariage puisse se retourner contre 1 homme, 
troD^ouvent invpéiiîteut et obstiné dans son 
f-^ ceÏÏDat, et lui ripdster par un Tu quoquet v" " 
— c'est la jeune fille qui, dans la société amé- 
ricaine, plus encore que le jeune homme^ se 
refuse à la vie conjugale. Elle hésite à alïron- 
ter les charges et les soucis de la maternité; 
et si elle finit par les accepter, elle n'y apporte 
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fréquemment qïrinsufïîsance et impuissance 
physique. 

Sans doute, si les jeunes Américaines se 
T^ ^'marient moins qu'aufi*efois, si elles se marient 
plu$ tari si elles ont moins d'enfants, tout 
cela tient à des causes multiples, et à des rai- 
sons économiques, en premiernféu~f au goût 
de laj)sfrïîr2^et du luxi^, aux conditions géné- 
rales d'un état social oii la femme peut vivre 
indépendante etflifeV'e, 



te et3p5re, sans que Tisolemen^ 

.<?^*îr* jg^ gène ;^ où elle^n'a pïus Desoin, 

otéger, de la tutelle d\in inafï',^ 



pour se protéger, de la 
'''^laiit moins disposée d'ailleurs à lasumr dans 
Tardeur nouvelle de ses goûts d'affranchis- 
sement, ^c.^^^^^ 

Mais la cause principale, — et quelques- 
unes des causes particulières déjà indiquées 
en dépendent elles-mêmes, — ce serait, au 
dire de M. Stanley Hall, — le développement 
de l'instruction, tout au moins de l'instruc- 
tion telle qu'on la pratique, avec tous ses 
excès '^ aBus des examens, la recherche pas- 
sionnée des grades et des diplômes, le sur- 
menage cérébral et la fatigue qui en est la 
conséquence, les dispositions morales qui en 
résultent. La jeune fille qui a pris ses gra- 
des, la graduate^ comme on dit en Amérique, 
la femme-bachelier, qui a goûté aux fruits de 
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Tarbre de la science, est moins tentée par la 
vie domestique. Et d'un autre côté, les fati- 
gues de sa vie studieuse, en altérant plus ou 
moins ses forces, peuvent la rendre impro- 
pre aux fonctions de la maternité. 11 y a long- 
temps que Herbert Spencer a cru po\ivÔÎr^''^^<- 
Taffirmer : « La stérilité absolue ou relative 
de la femme est due généralement à l'excès 
du travail mental. » L'instruction intense au- '^' t! ' 
croît la force de la. vie individuelle, mais en 
revanche elle somîmît^e pouvoir de trans- 
mission de la vie. 

Les. opinions de M, Stanley Hall sont tou- 
jours^Sppuj^s, nous le savons, sur un grand 
nombre d'observations et de statistiques. Ici, 
après avoir cité divers auteui^s dont les con- 
clusions sont conformes aux isieïities, il a^sbîn '^ 
de noi^s laire part des renseignements qu il a 
rtecuéillis lui-même, en procédant à une 

' luijuête attentive sur les élèves de trois des 
principaux collèges de jeunes filles que pos- 

'-^âént^es Etats-Unis : Vassar, Wellesley et 
Smith. De 705 élèves sorties avec leurs grades 
de ces trois établissements, 196 seulement 
sont mariées ; le mariage de 66 d'entre elles 
est resté stérile ; les autres n'ont à elles toutes 
que 222 enfants vivants, ce qui ne fait pas 
deux enfants pour chacune. Et M. Stanley 
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Hall constate d^autre part que leurs sœurs 
« non graduées » ont une ^rô^eriîfrtre beaucoup 
plus nombreuse. 

Ce n'est d'ailleurs pas chez les femmes seu- 
lement, c'est aussi chez les « gradués » du 
sexe fort que M. Stanley Hall signale la même 
inaptitude à contribuer au développement de 
la population. <c Un collège quelconqlie de 
garçons ou de filles, dont le recrutement 
dépendrait ifnïqu^ment des enfants de ses 
« gradués » serait promptement condamné 
à s^feifeâre. Ainii, à Harvard, il n'y a qu'un 
/•^^eptième de la population scolaire qui pro- 
vienne des familles des anciens élèves y 
ayant pris leuVs grades. » 

Pour corroborer ses affirmatioris, M. Stan- 
ley Ualls ênfoure d'une îoule de lénloigfiag^ès i^ 
quelques-uns sont des plus pessimistes. Du 
nombre total des femmes cfevées aahs les 
collèges, il n'y en a qu'un quart quii se marie, 
dit un écrivain américain; un tie^ d'entre 
elles n'a pas d'enfants ; et encore une monié 
dç celles qui sont mères se /trouvent hors 
d'état d'allaîtor'. ' ' 

Les contradicteurs sont rares : M. Stanley 
Hall n'en cite que deux. C'est d'al)ord un 
Américain, M. Engelman, qui reconnaît, 
il est vrai, qu'un assez grand nombre de 
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femmes mariées américaines, 20 p. 100, sont 
stériles, mais qui prétend en rev^ncESTcjue 
les « gradués » mâles des collèges contri- 
buent à la reproduction de la race plus large- 
ment que ne le font leurs concitoyens des 
autres classes; et que par conséquent « ce 
n'est pas Tinstruction qui est la cause dudé- 
cUn de la natalité» (1). Mais M. Stanley Hall 
rétorque ce tém^oijgiiage, en faisant observer 
qu'il ne saui*ait^être concluant, parce qu'il 
repose sur une base trop étroite', ne portant 
que sur la comparaison de cerlaines classes 
sociales, et cela dans deux villes seulement. 
Il n'accepte pas davantage commgpr^'banr^ les 
résultats des recherches qu'ont entreprises a 
Berlin, en 1901, deux personnes distinguées, 
Adèle Gerhard et Hélène Simon (2) : elles se 
sont adressées, avec Taide d'un comité inter- 
national, aux femmes de lettres ou de sciences 
dans diversjpays,auxartistes, aux musiciennes; 



elles les ont questionnées, à deux points de 
vue, comme mères et comme iî6urric*és' ^ ^ — > 

Les réponses,^ en apparence, ont été des 
plus favorables aux préjugés des OTqiîêteuséâ,' <-- 
dont le désir secret était d'établir que les 

(1) V. l'artiple de M. Engélman, The increasino Sterility of 
American Women, dans le Journal de V Association médicale 
américaine, octobre'1901, et dans la Popular SciencCy juin 1903, 

(2) Muiterschaft und geistige Arbeify Berlin, 1901. 
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travaux littéraires, scientifiques ou artistiques, 
ne mrîssieiit pas les sources de la lecondïte. 
Mais M. Stanley Ilall, qui a examiné de près 
les réponses reçues, estime qu'on peut en 
déduire tout aussi bien une conclusion con- 
traire à celle que Mmes Gerhard et Simon 
en. ont trop complaisamment tirée. lirait très' 
''^''^fiïs^èiHfent remarquer que toute enquête de 
ce genre est sujette à caution. Interrogées 
sur leur santé, sur les conséquences que peu- 
vent avoir pour elles des efforts intellectuels 
trop prolongés, des jeunes filles, des jeunes 
femmes ne répondent pas toujours avec une 
enti^^re jfi^iïfcfiis^.-^-*-^ 

« ij'aVeu q'u^elle est malade est le dernier 
que fera une jeune fille. » D'abord, en con- 
fessant sa faiblesse physique, elle cî'gfîïMfavt ' ^' 
de se disqualifier., de compromettre ses rev^T'"^-- 
d'avenir. Kisditè, ^prïS'e au savou^amou^ 
reuse de Tart, elle se reprocherait de discré- 
diter les études qu'elle aime, en reconnaissant 
que sa santé, son aptitude au mariage et à 
la maternité, '*'onf pu en recevoir quelque 
atteinte. Presque toutes les enquêtes de ce 
genre, aussi bien que certaines recherches 
expérimentales, peuvent être lauss-ées par 
l'intervention de Tamour-propre. M. Binet 
Ta constaté dans ses études sur la fatigue : 
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« Si le sujet qu'on étudie a de lavolonté, "^* ^^ 
de ramour-propre, il fait effort; de sSrte'que 
le travail continue à s'exécuter, en doSinaitJ; 
Tillusion qu'il n'y a point de fatigue ; et les 
réponses à resthésiométre sont par consé- 
quent inexactes^ » / 

Ne nous y méprenons pas, d'ailleurs. Ce ^ 
n'est pas à l'instrucrtion en eUe-méme que 
M. Stanley Hall fait le procès, c'est à une 
instruction mal^rî^^e, à celle qui ne s'ins- 
pire pas des^vrais fêsotns et des caractères du 
sexe fémiiiin. Il est le premier à reconnaître 
le droit de la femme à une instruction solide 
et complète. , / r 

La cause, dit-il, est maintenant entendue; 
la bataille estgagi^êe. Les femmes ont prouvé 
que leur intelligence n'était pas inférieure à , ^ 

celle des hommes. Il ïi es aurait pîufe 'éli^e^' ' ^ V\,^ 
.question de l^ur imposer la vie cloîtrée et 
abaissée aaiitrétoîs. Elles aspirent légitime- 
ment à Tégalité dé l'éducation. Le temps est 
passé pom'^jamais où il était permis de dire 
qu|^ « ellips étaient belles comme des anges 
et bètés comme des oies »; où des carica- 
tures représentaient une jeune mariée, quit- 
tant sa cuisine pour aller dans le Im/e^u^e 
son mari lai demander combien de fois font 
2 fois 2; on répondait bravement que cela 
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faisait 3 pour les femmes et 4 pour les hom- 
mes, et, satisfaite de cette réponse, elle se 
retirait avec un gracieux : « Grand merci, 
mon cher ! » Passé aussi le temps où les 
femmes ne ri^m^éj^Cde leurs époux'^et de 
leurs amants qu'une affection quasi-pater- 
nelle ; où elles vivaient comme xles poupées, 
se contentant d'être les « mignonnes » des 
hommes, prenait pour idéal « le lien^ qui 
rainpé ».; et qui enfin, ignorantes et frivoles, 
ne prenaient auqu u^ yaté rét aux affaires des 
hommes ni aux^îSftesde la vie.... 

Tout cela n'est plus hj^réusemeitt qu'un 
vague et lointain souvenir, et M. Stanley Hall 
s'en félicite évidemment. Mais pour. profon- 
dément qu'il sympathise avec les efforts qu'on 
fait de toutes parts pour relever la condition 
intellectuelle des femmes, il n'en proteste pas 
moins contre les usages de l'éducation pré- 
sente qui t^end à identifier les études des deux 
sexes. 11 craint que les méthodes et les pra- 
tiques en l^i/îieiir ne dénaturent, ne défigu- 
rent le caractère de la femme. Si Ton persé- 
vère dans les .méthodes d'instruction aujour- 
d'hui à la mode, n'est-il pas à draïndre qu'un 
jour vienne prochainement, « où il y aura 
encore un sexe féminin, mais où il n'y aura 
plus un caractère féminin » ? 
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Surtout on oublie de pnéparer^es femmes ^^ 
à leurs futurs devoirs de maîtresses 'd'e-frtaison '^^-^^^ 
et de mères de famille. « Le vice essentiel, ^v 
le cardinal defect de nos collèges féminins, 
c'est qu'ils reposent sur ce principe, implir 
citement admis ou explicitement av^inef que 
le but de l'éducation des jeunes filles doit 
être de leur assurer Tindépendance person- 
nelle et, les îlbyèl&s de se suffire à elles- 
mêmes; et que, dans lé mariage et la mater- 
nité, si elles se marient et^ si elles ont des 
enfants, elles se tireront d'affaire comme 
elles pourront. » LescoUèges féminins d'Amé- 
rique, tels que lesoepeînt M. Stanley Hall, 
sembleraient ne travailler qu'à l'éducation 
des femmes qui ne, se. marieront pas, et 
devenir ainsi des officines de femmes-bache- 
liers, des séminaires de {^îtatîtrefev- 

C'est aux collèges exclusivement féminins, 
comme il en existe encore un certain nombre 
aiix Etats-Unis, que M. Stanley Hall semble 
d*abord réserver ses critiques et ses repro- 
ches. Mais il est évident qu'ils s'adressent 
aussi, et à plus forte raison, aux établisse- 
ments où les deux sexes sont r^i^lùis,' asso- 
ciés aux mêmes études, aux mêmes exercices, 
et où le régime de la coéducation et du coen- 
seignement confond sous les mêmes lois les 



142 l'adolescence 

garçons et les filles. Comment, en effet, !e 
^'iiVil, dont il se plaint, d'une insti*uction iden- 
tique, ne sevirail-t-il pas 'et avec plus d in- 
tensité dans les écoles où les deux sexes sont 
instruits et élevés ensemble? 



XII 



L\ COEDUCATION DES SEXES 



La coéducation des sexes est presque 
partout triomphante aux Etats-Unis : dans 
les écoles primaires (1), dans les High Schools, 
-*— ces écoles qui, avec des programmes 
plus larges, pflîàque le latin f figuré ^^ sont 
a^ei? pries l'équivalent de nos écoles pri- 
maires supérieures, — dans les établisse- 
ments d'enseignement secondaire, et bi^' ' "^ 
entendu aussi dans les Universités. La chose 
n'est point nouvelleTioèsToW, Horace Mann 
adoptait le régime de la coéducation dans deux 
des trois écoles normales qu'il créait au Mas- 
sachusetts. Il l'appliquait encore, en 1853, 
au fameux collège d'Antioçhe. collège d'étu- 
des secondaires; et il n eut pas a S^À"î*eperi- 
tir. « Chaque sexe, disait-il, a excercé sur 

(1) (( De nos élèves élémentaires, dit M. Barris dans le rap- 
port annuel du Bureau d'éducation de Washington (4903), en- 
viron 96 p. 100 sont enrôlés dans les écoles coéducationnel- 
les. » 



- ^^ ^ 
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Taiitre une influence salutaire : intellectuel- 
lement, ils se sont stimulés; moralement, 
ils se sont soutenus Tun l'autre. » Mais ce 
qui n'était, au temps d'Horace Mann, qu'une 
expérience isolée, est devenu la règle à peu 
près universelle. On peut dire que la coédu- 
cation à rheure^^qu^ll est/, nous offre le trait 
le plus caractéristique du système scolaire 
des Etats-Unis ; saui bien entehHu dans les 
écoles catholiques, oii le vieux préjugé latin 
subsiste toujours, et où la coéducation est 
expressément coîTdamVè^ * *'^ 

En présence de ce mouveinent defa^vevir 
croissante dont la coéducation'j^îrtenAmé- 
rique et qui, depuis une dizaine d'années se 
propage jusqu'en Angleterre (1), quelle est 
l'attitude de M. Stanley Hall? S'il hésite à se 
prononcer formellement contre elle et àrém^=^^^^ 
p rfe 'éti irisiSfe à l'opinion presajue unanime 
de ses compatriotes, on ^sëïiV pôtirtant qu'il 
ne lux es,t pas favorable, qu'il n'en est pas 
fdirt aii^moîns le partisan fanatique et afverf^rer' 
11 ne l'accepte que sous certaines conditions, 
avec d'expresses réserves, après avoir dis- 
cuté impartialement les raisons pour et les 
raisons contre. 

(i) V. le livre intéressant qu'a publié Mme Alice Woods, Coé- 
ducation^ asjries of Essaya by varions authors, Londres, 1903. 
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Sans doute, il n^i gnore pas quels en peuvent 
être les avantages^'— ^ et d'abord les avantages 
matériels, — qui en ont favorisé le dévelop- 
pement. Ce sont en effet des circonstances, 
des raisons économiques, plus qu'un parti "'"^^tîcj 
prisu pédagogique, qui ont, à l'origine, déter- 
miné le courant. Pour organiser l'instruction, 
on avait peu de ressources encore : ni beau- 
coup d'argent, ni assez de maîtres ou de v 
maîtresses capables.'Hfl y avait ^donc intérêt 
à n'ouvrir qu'une école au lieu de deux, 
en y réunissant les enfants des deux sexes. 
ïj^^^meme que l'enseignement mutuel, qui 
iït^ïïrris*^'tinî*ae Di'uif,*'n'a été à ses débuts 
qu'un expédient, iinaginé sur l'heure pour 
^ /^^^-^r^^iapénuri^^ professeurs, bien plus 
qu'une concei>tion réfléchie, adoptée a priori 
comme la- plus conforme aux intérêts de 
l'enseignement ; de même la coéducation est 
née de nécsesités d'économie. Et si aujour- 
d'hui c'est au^x femmes surtout, aux institutri- 
ces, que la coéducation est*^ confiée en iVmé- 
rique, c'est encore aux circçnstances qu'il 
iSrft^rtiellement en 'ipaîrèlibnûèufr Gomme, 
pendant la guerre de Sécession, de 1861 à 
1865, les obligations du service militaire, 
dans les armées du Sud et du Nord, retenaient 
sous les drapeaux le plus grand nombre des 
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hommes, il fallut, pour tenir les écoles, avoir 
recours aux femmes : on s'en trouva bien. Et 



l'habitude ^ne^éfs prise, on sV est tenuj on y 
persévère; et on découvre après coup* uiie 
foule de raisons pour démontrer qu'on ne 
"^ pouvait rien faire (ïé 'meîlleîit, que l'intérêt 
de l'instruction commandait une pratique 
qu'avafl nécessitée la fatalité des évêA*e^*ents. 
Il n'est donc pas douteux que la question 
d'économie a été pour quelque chose dans le 
succès que l'école coéducationnelle obtient 
en Amérique. En assemblant dans un même 
'^^ocat; dans une même salle de classe, sous 
la direction d'un seul maître, ou plus ^(hivénT 
d'une seule maîtresse, les garçons etles filles^ 
on épargne un peu d'argent: de^Alèmëaiie^ 
pour n'être pa^ obligé de supporterlad^jvééfe^ -^ 
et les Traî^OcTe deux édifices religieux, on 
'^Ifefee deux cultes différents, — gi6iiî*vu qu'ils 
^^^^"T^é le soient pas-trop, — célébrer successi- 
vement leurs offices et leurs cérémonies dans 
le même, temple, dans la même église. 

Hâtons-nous d'ajouter que l'école coéduca- 
tionnelle ne doit pas uniquement son succès 
à ce seul mérite qu'elle est moins cofrteuse. ' 
Ses partisans estiment qu'elle offre aussi des 
avantages intellectuels et moraux; eL que, 
mis en présence l'un de l'autre, dans la coni- 
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munauté de leur vie scolaire, les deux sexes 
profitent et bénéficient de ce rapprochement, 
et Qu'ils y développent mieux, ou du moins 
^gmïréinent,' leurs diverses facultés. 

Il sera intéressant d'écrire, un jour ou 
l'autre, après une plus longue expérience, la 
psychologie de la coeducation ; j'enteims'^*'^ 
l'analyse des actions et des réactions que les 
écoliers des deux sexes exercent les uns sur 
les autres, lorsque, dans leur enfance et leur 
adolescence, ils sont appelés à cohabiter sgus 
le même toit, ou tout au moins à s'asseoir 
sur les mêmes bancs, et à y recevoir les 
mêmes enseignements. 

A priori^ il est évident que de ce mélange, 
de cette fusioi^^colaire des sexes,, les esprits 
sortiront autres que s'ils avaient été instruits 
et élevésséparément. Mais, en fait, quelle 
sera au justfe cette modification, et peut-être 
cette transformation, qui résultera de l'édu- 
cation en commun? Y aura-t-il pénétration 
réciproque, et communication, d'un sexe à 
l'autre, des qualités- qui sont plus particuliè- 
rement propres à chacun d'eux? Y aura-t-il 
neutralisation de leurs défauts? Est-ce l'assi- 
milation, l'absorption d'un sexe par l'autre, 
ou bien, au contraire, a raison du conti^aste 
des deux natures, l'opposition, et, pour ainsi 
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dire, la polarisation de deux courants natu- 
rels très distincts qui en résultera? L'expé- 
rience seule peut nous Taf^prendre ; mais il y 
a déjà quelques résultats acquis, que nous 
allons brièvement exposer. ..,,.-^ 

Au point de vue intellectuel, il parait établi 
que les garçons travaillent daA^iîïage sous les 
yeux des jeunes filles qui leur disputent les 
premières places ; et qu'ils font plus d'efforts 
pour se distinguer, pour maintenir la pri- 
^'f^'ïà^îÙ de leur sexe. Leur ardeur au travail 
^ est d'autant plus vive qu'ils ont quelque peine 
à avoir le aè^us : leurs camarades féminins, 
dit-on, rdfenportënt généralement sur eux en 
latin, en algèbre^ en littérature (1). De m^ifife 
l'émulation, des jeunes filles est excitée LfiUes 
veulent "T'enger les femmes du dédain qu'on 
a trop longtemps marqué pour leur intelli- 
gence; elles veulent prendre d'écl^il^ntes* 
revanches. Une rivalité s'établit, plu^vî^ve, 
plus efficace, que quand elle n'exerce son 
action qu'entre camarades du même sexe. En 
oiitre, ayant à étudier ensemble les mêmes 
questions, littéraires ou scientifiqqes, chaque 
sexe apporte dans cette étude son point de 

(1) n semble établi qu'au début les jeunes filles, avec leur 
vivacité d intelligence, comprennent et apprennent plus vite; 
mais peu à peu, avec leur jugement plus solide, les garçons 
è leur tour devancent les jeunes filles. 
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vue particulier; et, alors, par suite, ces ques- 
tions seront examinées sous tous leurs 
aspects ; renseignement en deviendra plus 
complet, il sera plus approfondi.' ' 

Au point de vue moral, les effets de la co- 
éducation ne seraient pas moLns saliîtSires',^^'^ ^ > 
et cela des deux côtés. La oouce et purifiante 
influence de la femme pénètre les caractères 
des jeunes hommes; elle y infiltre un peu de 
sa réserve et de sa délicatesse. Leurs maniè- 
res se polissent; ils deviennent, plus cour- 

, tois; leur turoulence s'apa^îse; leur langage 
perd de sa grossièreté; lisys expriment avec 
plus de DÎeïîseaîfce. Ils apprennent déjà à 
respecter les femmes en vivant avec les 
jeunes filles. 

Les jeunes filles, à leur tour, dans la société 
de leurs camarades masculins, se d^jfeuuîe'nt ^' 
d'une timidité outrée : elles se dégmii%1s^em; ^' ^<- * 
elles deviennent plus sérieuses, moins fri- 
voles; leur jugement se forme; et glus t^'^-^^ ^' 
prochées des réalités de la vie, elles sont 
moins exposées à laisser leur imagination 

• s'égarer dans les lolïés fantaisies, dans les 
rêveries dangereuses qu'inspire la solitude. 
L'homme n'est plus pour elles une nouveauté 
troublante. Sans devenir effi*bhteeè, elles se 
montrent plus courageuses, plus hardies. 
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la responsabilité crui grandit dans leur 
iscience. Leurs ifiœur^, d'ailleurs, restent 



Leur caractère se fortifie, avec le sentiment 

de 

conscience. 

pures, et les Américains affirment qu'il y a 

moins de désordre dans les écoles où la co- 

éducation est pratiquée que dans les collèges 

où les jeunes filles sont seules adimses. 

En un mot, les faits coinTirmeràiënt ce que 
Jean-Paul Ricl^ter a dit il y a ïyPR^^njJP^' 
« Pour -garantir les mœurs, je conseille raTla 
coéducationjdes sexes. Deux garçons suiïi- 
sent à préserver douze jeunes filles, deux 
jeunes filles douze garçons. Mais je ne garan- 
tis rien dans les écoles où les jeunes filles 
sont élevées à part, encore moins dans une 
école où il n'y a que des garçons^.. » Enfin, 
les amis de la coéducation la louent d'être une 




que 

la proportion des femmes mariées, parmi les 
anciennes élèves des collèges exclusivement 
féminins, est de 22 pour 100 seulement, elle 
est un peu supérieure pour les anciennes 
élèves des écoles mixtes : 28 pour 100. Et 
ces mariages sont généralement heureux, 
fondés qu'ils sont sur les amitiés intellec- 
tuelles contractées pendant les années d'étu- 
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des, sur la ressemblance des goûts et des sen- 
timents, entre fiancés quignfeu le temps de 
s'étudier et de se connaître... 

Ainsi raisonnent lesDaçtisans de Ja coédu- 
cation. ^^^W/^S^^^^ ^ son rêvera; et 
après avoir lau^alonnfSs avantages, il y au- 
rait à noter les inconvénients. Nous n'en 
dirons qu'un mot. N'est-il pas àxVatnciihe que 
dans ce contact quotidien et incessant des 
deux sexes, 1 un ou 1 autre ne soit attire dans 
la sphère de l'autre; que lesjeunes filles, pre- 
^^^^^^^Itantdes allures^^afQ(51inrèi^e^^^ ne se \n^HlfSéîïf * -^ t^^ 
trop, ou que, par contre, les jeunes hommes 
ne se laissent sffnfeH^et efféminer? C'est pour 
les jeunes filles surtout qu'on peut redioïïtë'f "^-^ — ^ 
cet eff*acement des qualités naturelles de leur 
sexe. Mais d'un côté comme de l'antre, le dan- 
ger est si manifeste que les plus^cftaûcTs^e ten- 
seurs du régime de la coéducation deman- 
dent instammerit que, dans les écoles où il 
^ ^ ^ra adopté, il n'v^^ait jamais prépondérance 
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sera adopte, il n v^^ait jamais prépondérance 
dans le nombre,^ou3es garçons, îtfil des 
filles. Si les éjèves d'un sexe prédominent, 
l'autre sexe ef^pâ tira ; une influence pre^'au-^ 
dra au détriment des moins nombreux... 

Sans avoir à insister ici sur les autres dan- 
gers que présente la coéducation, il est cer- 
tain, — et c'est la seule critique que nous 
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voulions pour le moment retenir, parnii tou- 
tes celles qu'on peut lui aarfss^, — il est 
certain que, mênieappliquée avec prudence, 
elle tend a ellacerla différence des sexes et 
la distinction natureUe de leurs qualités pro- 
près. Elle aboutirait, en matière d'éducation, 
en jyxDarant des esprits et des caractères 
^^■'^^^insexues, à une situation qui -serait analogue 
à celles que le collectivisme rêve d'établir 
dans l'état social, en égalisant les conditions 
humaines. La coéducation nous a^p^êr^'r 
comme le dernier mot des théories égalitai- 
res oui se font jour de notre temps, et qui, 
^^''^'^lïîveianf^tôut, supprimerait toute diversité 
entra^les hommes. Ni nobles, ni l^OTuriel^; ni 
sàvaius, ni ignorants ; ni riches, ni pauvres ; 
et maintenant ni hommes, ni femmes!... Plus 
de distinctions sociales, et plus de distinc- 
tions de sexe. Toutes les conditions égali- 
sées, toutes les intelligences TOiîî*Dées sous 
le même nfveau, et^tous les caractères jéfé^'* 
dans le même moule. 

Pour que, dans ces conditions, M. Stanley 
Hall se ralliât complètement au , principe de 
ia coéducation, il lui laùdrait rejiier l idée 
' maîtresse qui domine toute sa pédagogie 
féminine, l'idée de la nécessité d'une éduca- 
tion spéciale" appropriée aux besoins et aux 
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fonctions du sexe. Aussi, quelques larges /2t_. 
concessions qu'il fôssea Topinion regnrote^ >, 
en son pays, n'hésite-t-il pas à condamae^ 
la coéducation, quand on prétend retendre' ^^ 
et l'appliquer à toutes les périodes de l'édu- 
cation. Assurément il ne fait pas difficulté de 
l'admettre dans les écoles primaires élémen- 
taires, celles qui prefitlent l^s enfants à qua- 
tre ou cinq ans, et les retliëiteent jusqu'à 
douze ans. Même en France n'acceptons-nous 
pas ce régime dans les écoles mi;)Ctes de la . 
campagne? 11 y consent aussi, quoique sans 
enthousiasme, en ce qui concerne les éta- 
blissements d'enseignement secondaire, les 
collèges ^^ qui aux Etats-Unis ne rerof*'^* 
vent guerô leurs élèves qu'à l'âge de seize 
ans. Mais où il n'en veut à "^ucifif'7prTX"/ ^ ^ 
c'est pour l'âge intermédiaire qui va de la 
douzième à la quinzième année, Tâge de la 
Higk School. ^/^ r ,. , ,. 

« On est (Vaccord^ dit-il, pour reconnaître 
que, dans les premières années de l'adoles- 
ceaçe, au commencement de la puberté, il 
convient que garçons et iilles soient sépares 
pour un temps; qu'ils vivent à part, durant 
cette période critique, jusqu'à ce que la fer- 
mentation de corps et d'esprit,'^ d'où résulte le 
développement complet des fonctions nou- 
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A'elles dont la nubilité est le courdnnem^ent, 
ait achevé son œuvre. » 

Nous n'y contredirons pas : mais où 
M. Stanley Hall se^ompi^ c'est lorsqu'il 
affirme qu'on est d'accord sur ce point. Tout 
au contraire, c'est dans la Hii^h School que 
les Américains s attachent a maintenir la 
coéducation; et c'est précisément la Bigh 
School qui, dansjçes dernijères années, a plis '' 
aux Etats-Unis mr^mv fcrrinidable. Le nom- 
bre de ces écoles, qui neVâli que de 800 
en 1880, s'est élevé, en 1900, à 6.000, avec 
500.000 élèves, filles et garçons, plus de fil- 
les cFaîtreurs' que de^ ffarçon^ (1]. ,^ . ,.. 
' M. Stanley Hall aura fort à faire s'il veut 
convaincre ses compatriotes, et obtenir qu'ils 
^'- rèmJbnterit le courant qui les^^pift'e,^ qu'ils 
renoncent à la coéducation, surtout dans les 
High Schodls. Il n'est polirtâiit pas le seul en 
Amérique qui ait des scrupules et des dou- 
ter, et qui présente des objections. Depuis 
quelques années, un mouvement d'opinion 
"^ (lèssînë', tout au moins centré l'abus de la 
coéducation. On insiste sur les dangers que 
nous avons indiqués. Les élèves du sexe fort 
seraient d'ailleurs, dit-on, les principaux ins- 
tigateurs de la campagne entreprise. D'abord, 

• (1) Environ 200.000 garçons et- 300.000 filles. 
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quand ils sont pareàs^x, ou peu intelligents, 
les garçons sont vexés d'être Dattiïè dans 
leurs examens par des jeunes filles, et de les 
avoir pour^îeiSotpS^.de leuf'iaÏDlessè* et de 
leur infériorité. Kn oiure, leur huiiie ur tapa- 

<^'^^geusè, JeurJ^sôin d'açtivitgJ^Kiyai^ leurs 
goûts T?at ailleurs sont gefiespar leurs cama- 
rades féiiiii^ins, dont la présence les oblige 
a se contenir et b se modérer plus qu us ne 
le VoiiâVàî^nt: ''^'^ "• 

D'autres réclamations sont glus sérieuses. 
S'il est vrai qu'il riste, maigre tout, quelque 
chose de superficiel dans l'esprit de la femme, 
si elle *ûffp'ofth dans ses études des « goûts 

t d'amateur», amateur ishness^ plus que le souci 

d'une recherche approfondie, n'est-il pas évi- 
.dent que la coéducation'^rtâqirfe' d'abaisser^ le 
niveau de l'instruction? Elle énervera Tensei- ^' ' 
gnement; elle portera préjudice aux jeunes 
hommes, qui ne voient pas seulement dans 
l'instruction un "liixè, \ine paruVfe' de leur 
intelligence, mais qui y cnercfient, par néces- 
sité de carrière, l'acquisition la plus com- 
plète, la plus riche possible, d'un fonds solide 
de connaissances théoriques et pratiques. 
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L EDUCATION DE LA JEUNE FILLE 

La (?oéducation écartée, quelle devra donc 
être réducation de la jeune fille, celle qui la 
préparera à son vrai rôle d'épouse et de mère, 
et qui sera '^^^sîftt'è' distincte de celle de 
rhomme? M. Stanley Hall en Mqiïisse* le ta- 
bleau; mais, avec les meilleures intentions 
du monde, il ne nous propose qu'un plan 
idéal, qui est en grande partie irréalisable (1). 
De douze à vingt ans, la jeune fille serait éle- 
vée à la campagne, « Je, plus près possible 
de la ferme et de la mitérie"» ; pas trop lom^' 
de la ville cependant, pour pouvoir de temps 
en temps profiter des avantages de la vie 
urbaine. Les promenades dans les bois, les 
ascénsîpns sur les c^iAes, contribueraient 
à la fois à fortifier le corps et à vivifier les 
sentiments de la jeune étudiante. Et conti- 

(1) V. les dernières pages du chapitre xvii : Adolescent 
Girls and their Education. 
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nuant son rêve idyllique d'une éducation con^v^"'*^'"'"'"--^ 
teuse à mqueÎTe ne peuvent vraiment préten- 
dre que des filles de millionnaires, M. Stan- 
ley Hall souhaite que, dans le séjour char- 
iiant où il la place, la jeune fille trouve à sa 
3oriee des rîvj^res. pour aUeç^n bateau, pour 
fee'^î^aî^f^p Tété, pour paTîner l'hiver; des jar- 
dins potagers, qui lui fournissent une nofifri'- 
ture végétale, et lui permettent aussi de 
s'exercer à l'horticulture; des l^vetsli ^u de'" ^ck^^^i 
distance, pour qu'elle aille y^chercKeret y 
cueïnirv des impressions religieuses ; des 
chemins Dien frayés, pour qu'elle y circule à 

^^^*^ï^ise, à pied ou à bicyclette ; des [iyame s oe 
ïjeux, pour le golf et le tennis; beaucoup 
d'espace et une quantité de c8ïris et de 

^^-^recoins, pour qu'elle puisse s'isoler, méditer 
et rêver; des pre^u^^ couverts pour les jours 
de pluie; et enfin, pour son usage personnel, 
. trois prêtés imtfes à sa disposition, une cham- 
/t/£ ^vr*|5PT^ à coucher, qu'elle ornera elle-même, sim- 
plement mais avecélégance, une salle debains 
et un cabinet d'études... 

N'est-ce pas un phénomène singulier que 
de voir, dans le pays le plus démocratique 
de la terre, un théoricien de la pédagogie 
rêver d'une éducation aussi dispenâïe^ûse, et, 
pour tout 'dire, aussi aristocratique ? Que 
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nous sommes îbin de la réalité, de Técole 
coéducationnelle, où filles et garçons s^e|fr6(^ "^ ^ 
sent péle-méle, auTnïîr^îi des Kîîfeurset des 
^gfosHereles de la rue ! Les lycées à la cam- 
pagne, dont M. Stanley Hall cafresêe amoureu- 
sement le plan, rappellent sans doute les 
tentatives qui ont été faites pour les garçons, 
par exemple à V Ecole des Roches^ en France, 
à Abbotsholme, en Angleterre; mais ils ne 
saù^aîent être en tout pays qu'une exception, 
à Tu'sa^e des seuls enfants de familles très 
richos. ^ • 

Dégageoiis cependant des rêveries de 
M. Stanley Hall ce qu'elles contiennent de 
pratique : c'est surtout qu'il faut, dans l'édu- 
cation de la jeune fille, avoir pour premier 
souci son développement physique. La santé 
de la femme est plus importante que celle de 
l'homme, pour l'avenir de la race. Aussi heh 



ne doit être épargné pour favoriser^^ par les _ 
exercices qij on lui oiire, par le milieu dont 
on Telitoùré, la croissance saîné et forte de 
son corps. Un collège de filles doit être un 
temple consacré « au culte de la d^eâiè 
Hygie ». Les précautions les plu^iinutieuses 
y seront prises pour régler lejf^xmeil^ pour 
surveiller la nourriture, en se conformant 
aux indications de l'appétit, qui est une sorte 
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de « conscience physique ». « La nutrition 
est la première loi de la santé et du bonheur. » 
Les exercices corporels seront des plus variés : 
les Jènx lîlb'res remplaceront la gymnastique, 
trop appïmee et trop machinale. On ne négli- 
gera pas la dan^e^ — « une jeune fille n'est 
pas bien élevée, si elle ne Ta pas ap^^W^^)?7=— 
la danse qui harmonise les mouvements Au 
corps, mais qui a aussi pour effet de « c^meii-" ^^';w 
cer » Tâme. 

Il nous reste à dire quelles sont les études 
que M. Stanley Hall propose à la femme, pour 
la préparer à sa destination dans la famille 
et dans la vie. 11 en^^arte rigoureusement 
tout ce qui serait théorie savante et spécula- 
tion pure, « Un homme purement intellectuel, 
dit-il, est une anomalie, un monstre, une ^' ^ ^> 
deformity : une femme purement intellec- 
tuelle le serait encore plus. » La jeune fille 
n'étudiera donc que les rudiments des mathé- 
matiques, qui, dans leurs naiîiès" partfès,* ne 
sont pas son affaire. Les sciences de la na- 
ture, qui lui contiennent mieux, ne lui se- 
ront pourtant enseignées qu'avec discrétion, 
moins dans les laboratoires techniques qu'en 
pFeins âiâ&]^ par des observations réelles. 
La chimie, sans être exclue, ne peut l'inté- 
resser gôêrê^f que dans ses applications 
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domestiques. On accordera plus d'attention à 
la météorologie, à la géologie, à Tastronomie; 
jion pas seulement à J^s^use ae. leur intérêt 
propre, mais pour cette raison aussi que ces 
sciences peuvent être enseignées hors des 
classes, en plein air. 11 y aura une botanique 
pour dames, où seront ohis en relief les 
aspects poétiques de Tétude des plantes et 
des fleurs. La zoologie, on Tétudiera moins 
dans les livres que dans les méiiageries, dans 
les. £iqi^riums^ devait les ^iTr m i ftere s e t les 
îHicnes dTaDeilles... f^àrî^ut ejlfirj'^ oîi^impli- 
fiera renseignement scientifique ; on lera âp-' * ■ 
pel à rintuition; on féminisera la science. "^ 

Les études littéraires seront, elles aussi, 
adaptées aux caractères propres de Fesprit 
des femmes. Pas de grec, bieri' eliténâur'ni 
d'hébreu, — qui y songe ? Pour le latin, 
M. Stanley Hall hésite, se rappelant sans 
doute qu'il y a beaucoup de latinistes fem- 
mes dans les collèges des Etats-Unis et jus- 
que dans les High Schools. Mais il recom- 
mande sans réserves l'étude des langues 
vivantes, l'allemand, le français, l'italien. De 
l'histoire, il demande qu'on retienne princi- 
pale^ment les biographies desgrandshommes, 
le récit des actes de courage et de vertu. Dans 
les lectures littéraires, il recommande de 
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préférence la poesie^t le drame. Des dif- 
férentes formes de l'art, aiirafté' ne ddît être ^' 



^négligée; mais on aura soin TTé se rendre 

'^^cTirfpte des aptitudes individuelles, et, pour 

être admise à une instruction musicale com- 

plete, la jeune iille aura a faire preuve de 

goût et de talent. ^ 1 



Mais voici où se marque plus nettemem le 
caractère spécial dej'éducation féminine, telle ^^Z<i.4^^^^,^^^ 
^é la conçoit M. Stanley Hall. On insistera 
sur la psychologie de l'enfant, et aussi sur 
l'histoire de lapédagogie, — cette histoire qui, 
en nous raéSnfethVles efforts des éducateurs 
de tous les temps, est « la véritable histoire , 
de rhumanité ». — On nelaissera pas igno- ' - ,^^ 
rer à la jeune fille, par sottes pruderie, ce 
qu'elle doit savoir des organes et des fonc- 
tions des sexes : — ceci n'est pas nouveau en 
Amérique, et nous nous rappelons" avec 
quelle surprise les institutrices des États- 
Unis aux Congrès de J^Exposition de Chicago 
en 1893, afÇl^feîfSïent de Mlle Dugard, la 
déléguée du Ministère de l'Instruction pu- 
blique, combien était grande sur ce point 
l'ifî^norance des ieunes Françaises. On ensei- 
gnera avec 6oin /leconomie domestique, et 
on l'enseignera par des exemples, dans une 
maison modèle, dans une nursery^ — comme 

COMPAYRÉ 11 
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on enseigne la physique ou la chimie par des 
expériences et dans les laboratoii*es, — en 
lui Tiidiîlf âôt tout ce que comporte Torgani- 
sation d'une cuisine, d'une chambre d'en- 
fant, tout ce qu^^geral 'installation des ap- 
pare^s de c'nâutïa^e, d'ecTîtrâge^, etc. Enfin 
les études de la jeune fille trouveront leur 
couroriiieir^ent dans un cours de maternité {i)^ 
qui comprend des détails précis'siir Tallai- , 
temint, le nourrissagejet qui aura pour but^"»^ 
de développer, d'éclairer « lés pouvoirs delà 
maternité, aùssr'men'dans l'âme que dans le 
corps ». ^^^^. (.., 

L'éducation de la femme sera donc, dans son 
ensemble, pratique avant tout. Ce ne sont pas 
les théories de la philosophie ou de la science 
qui importent à la femme, c'est l'action, l'ac- 
tion domestique. « Si fa*mals(cloit afifikr^ttfe 
un Descartes femme, sa aevise sera, non pas 
Cogito,^ ergo sum^ mais Sum^ ergo cogito » : 
ce qui revient à dire que la fepime doit su- 
bordonner la théorie aux dévoîrs"'âe la vie. 
Cette éducation, avant tout pratique, sera pro- 

(1) Ce cours de maternité serait quelque chose d'analogue à ce 
que M. le D' Pinard a inauguré à Paris, dans son cours Ae pué- 
riculture, en s'adrossant à des jeunes filles de 12 à 20 ans ; il 
leur a appris, au moyen de grandes poupées, comment on lave, 
on baigne, on habille un bébé. C'est quelque chose d'analogue 
aussi à ce que Mme MoU-Weiss a institué dans son Ecole des 
Mères. 
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fondement rdigîeuse.^afemmeaété jusqu'ici 
la gardienne fîaele ^ie la religion du passé : 
elle doit être Tinspiratrice, Tagent, de la reli- 
gion de Tavenir. La religion est. la suprême 
poésie de la vie. Et npIf^STfiihVte mot fameux 
de Voltaire, M. Stanley Hall déclare que %si , 
le surnaturel n'existait pas, il faudrait 1 in- ** '^ 
venter »... ^ " ^ ' 

^Nqus en avons assez dit pour faire enten- 
f'^^^âre^'à quels principes obéit la pensée de 
M. Stanley Hall, eii ce qui concerne l'éduca- 
tion féminine. Il ne veut d'au'cùifdes trois 
types qu'il voit réalisés autour 'rfe lui; ni de 
la femme frivole, de la femmelette qui grqjiî^*^ 
dit en poupée, qui se. plie aux caprices de 
rhonime, mais qui exfge*en retour le luxe et 
la p(rS3te; ni de la femme savante'et pédïnié^'^ ' 
fèj^îîëîileuse et égoïste, qui sacrifie tout à 
l'indépendance de sa personne et à la culture de 
son esprit; ni encore de la femme KÏé vote qui 
se mortifie ets'isole du monde réel. Son idéal 
est la femme instruite sans exagération, active 
et positive, et qui aspire avant tout « à 
la gloire de la maternité ». Ce n'est pas 
une raison, parce que la femme peut faire 
beaucoup de choses ^ussi bienqiie l'hoixime, 
pour qu'elle ^l^ow'e les faire. A vouloir éri 
tout singer l'homme, elle n'aboutirait qu'à 
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être « une imitation en similor »... Mais 
M. Stanley Hall sera- t-il^ijîmfe âe ses com- 
, patriotes? Ses oBjïrgîtiSns^seront-elle 
''^^laues, quand il rappelle les femmes à leur 
oevSîr de mères, comme^3îs 'îlousseau les 
rappelaità leur dévoir de nourrices (1). Ilest 
permis d'en douter, quand on apprend de 
M. Stanley Hall lui-même que, sur cent jeu- 
nes Américaines, questionnées à ce sujet, 
quatre-vingts ont répondu que, si elles avaient 
le choix, elles préféreraient être hommes que 
femmes... 



(1) M. Stanley Hall n'est pas le seul, en son pays, qui préconise 
le devoir de la maternité. Le Président Roosevelt, après avoir 
rappelé une phrase d'un roman de Daudet; où il est dit 9 que la 
maternité est la terreur qui hante la jeune épousée du temps 
présent », s'écriait, il y a quelques années : Si de tels mots 
peuvent être véridiquement écrits sur une nation; cette nation 
est pourrie jusqu'au cœur du cœur!... h 
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L EDUCATION DU JEUNE HOMME 

Si la coéducatîon est dangereuse pour les 
jeunes filles, parce qu'elle risque de trop les 
a ^-'^-"VîriTîser, elle n'est pas sans inconvénient pour 
les garçons: elle les efféminé. M. Stanley Hall 
abonde dans ce seii^. Et ce n'est pas seulement 
l'influence de la camaraderie féminine, c'est 
aussi l'action trop aouce etpâ^ois amdmssahtë'' ^ô 
des professeurs-femmes, aii^queîles. l'ensei- 
gnement est fréquemment confie dans les 
établissements de coéducation, qui l'efïraië''^"^^*-^ 
pour les jeunes gens. Si l'éducation du garçon, 
'"^î^oelà d'un certain âge, jeste aux mains des 
seules femmes, « c'est un aesàstrè")), dit-il tra- 
giquement; et en cela encore, il est en oppo- 
sition avec le Ootif-ant des în^ùrV scolaires 
de son pays, où les institutrices prenne^nt de 
plus en plus\4£^K^*'sur les instituteurs. 

« Si un garçon n'est pas absolument viril, a 
dit le président Roosevelt, il ne mérite aucun 
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respect. » Tel est aussi l'avis de M. Stanley 
Hall, qui^SAferau-Jesfeus de toutes les autres 
les qualités du caractère. Pour faire de l'en- 
fant un homme, pense-t-il, il faut se garder 
de f^pMm^r^ans son jeune âge les eîans '^^■ 
de la liberté et de l'indépendance, inême 
immodér.ée, de ses allures. II faut le Iwlrer'à 
ses instincts turbulents, pétulants, aàL^isqîiè 
'^^e les voir dégénérer quelquefois en gros- 
^'^feiferëlêXi). -^-^^o> 

L'essentiel c'est que l'enfant, l'adolescent 
acquière l'énergie physique ^ et l'énergie 
morale; qu' « il travaille fefblfe et qu'il joue 
ferme » ; qu'on;^ca'rtè de lui tout ce^qui ppur- 

^"^ait contribuer à en faire, un êtreTflasque et 
sans vigueur. 11 faut que, de ^^ràe^fc^ure, il 
s*habitueâ êtreîtiàtire de lui-même, à dominer 
ses mîRi^ais j)'fe\iÊhânts,' qu'il acquière l^^plus 
''' tôt possible la maîtrise de soi, le self-controL,, 
La ^^blbnté^ les sentiments énergiques sont 

^^^" autrement importants que l'intelligence. L'in- 
telligence est le produit de l'expérience in- 

(1) Conférez Cabanis, Rapporta du physique et du morale 
5* mémoire. (( Les garçons trouyent dans leur instinct une 
pente originelle et caractéristique. Ils doivent en conséquence 
contracter des manières et des habitudes absolument opposées 
à celles des filles. Pleins du sentiment de leur force naissante 
et du besoin de Texercer, le repos leur est désagréable et 
pénible : il leur faut des mouvements vifs, et ils s'y lixrent 
avec impétuosité. » 
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dividuelle, une manifestation, une expression 
plus partielle et très incomplète de Tâme : la 
volonté seule la'^^^âuft'tout entière. De là 
l'importance des sports, des jeux athlétiques, 
qui 'e^c^ent ae Tendurance, de Tadregrée et 
du courage.. L'éducation a un autre but à at- 
teindre que le ^iir* développement intellec- 
tuel : il y a quelque chose qui vaut mieux que 
d'être un savant, c'est d^être un homme. 

C'est cependant au développement intel- 
lectuel, à la didactique, à l'instruction, que 
M. Stanley Hall consacre son principal cha- 
pitre de pédagogie générale. Sur l'éducation 
de la volonté, sur la formation des sentiments 
moraux et sociaux, le livre de V Adolescence 
ne nous offre^^Seira que d?s vues épâf^ses^;'"^ '^ 
l'auteur n'a pas prisTa pefiië de les condenser 
et de.l^s coordonner. . 

Ce que nous reprocherons particulièrement 
à la pédagogie de M, Stanley Hall, c'est qu'il 
yrenouuffl^'erreur de J.-J. Rousseau, celle 
qui consiste à établir, entre les deux âges de 
l'enfance et de Tadolpscence, une ligne de 
démarcation tranfehee et absolue. 11 les sépare 
radicalement l'un de l'autre, au lieu de les 
considérer comme .le§ inneaux d'une même 
chaîne; et il est ainsi amené à présenter le 
plan erroné, non d'une éducation une et 
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progressive, mais d'une instruction fragmen- .' 
taire, dont Télève parcourt successivement 
les degréç, comme on monte l'un après l'autre 
les mage^'3'une maison. Ainsi, d'après lui, ^ 
de huit à douze ans, il y aurait, dans la vie 
de Fenfant, une période fb*uTlf^ii^slincte de 
celle qui la suivra, « un âge unique »»où le 
mouvement de croissance se raKntit, et oii 
l'activité intellectuelle ne se développe que )^ 
sous des formes spéciales. L'enfant, alors, ^ 
n'est guère capable que d'exercices de mé- "^ 
moire et d'un apprentissage mécanique. Dans '^^ 
cette péijiod^ drépuscutaire qui précède « le ^ 
lever de jSQfëil de la raison », il ne saurait^ ^ 
être question de faire beaucoup appel à soit^ i 
intelligence, c'est-à-dire à sa réflexion et à ^ 
son jugement. Une faut pas non ^lus'compter ^ 
sur ses sentiments : ils ne sont pas encore "< 
eveitl'és. L'enfant de cet âge est tout égoïsme. \i 
Il serait déplacé qu'un gamin de dix ans fut 
' |)blî, studieux, et même qu'il fut bon. S'il ^^ 
était tout cela, ou paraissait Têtre, c'est qu'il "^ 
serait « un anémique, ou un mannequin ar- v 
tificiel, ou un hypocrite..., ou bien unc^énie ^ 
naissant ». ;> 



Quelles sont donc les études et les occu- 
pations qui conviennent à cet âge ? La lec- 
ture, l'écriture, le dessin, les travaux manuels., 



^^ 
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les ^éments^ de ra|;îthmétique, les langues 
étrangères apprises oralement : en un mot, 
toutes les habiletés mécaniaues, dont Tacqui- 
sition peut se passer du concm^rs de 1 intelliT 
gence propre meSt dite. VimaTe m^^fe lot^ 
de cette première éducatiorn, toute machi- 
nale, dont les méthodes emprunteront tout 
à l'autorité, et rien à?^ la raison. C'est l'âge 
aussi où l'éducateur doit avant tout favoriser 
le développement des perceptions sensibles, 
et ouvrir toutes larges les portes des sens. 

N'est-il pas vrai que la conception que nous 
venons d esquisser a de singulières ressem- 
blances avec les théories de Rousseau ? Emile, 
en effet, quand il atteint sa douzième année, 
n'a encore que des sens: ni son intelligence, 
ni sa sensibilité morale n'ont été cultivées: 
c'est un petit sauvage, dont il semble qu'il 
sera difficile dans la^SSite de ïaire un être pen- 
sant, unhomm^ civilisé. L'élève de M. Stan- 
ley Hall, sauf qu'il a appris à lire, à écrire, 
à compter, est la copie peu origiiîale de l'élève 
de Rousseau. Lui aussi^ jusqu'à douze ans, 
il aura vécu d'une viç prèsqùë^animale ; au^un 
eff'ort n'aura été lente '^ppur lui donner l'ha- 
bitude de penserj^* de sorte qu'il ne sera nul- 
lement préparé à devenir un adolescent stu- 
dieux, réfléchi et raisonnable. Les objections 
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et les critimies qu'on ^justement opposées 
au système ammerique de Tauteur de VÉmile^ 
pAftOTTdonc en partie c^ftre^'Ies vues de 
son imitateur. On n« saurait trop redire ^^ 
qu'il est psychologiquemèïit laîrf, et qu'jl 
'^^Jj^rait j^édagogiqiremeâjfdangereux, de mor- 

'^^^'^ cêîfèr Tunité de la vie de l'âme, de séparer 

dans des comaartiments. distincts, de coh^^^ ^ 
i^S^ aîrisïâire» par iranqîes, les divers mo- 
/^^^îhêrits de l'évolution progressive des fac^ltés^ 

mentales ; et pàr^ sùîtè de prescrire toïînS" a^^' ""-^ 
tour des mp^ék d'éducation absolument dis- 
^*^,4éinî)Iables, conduus par des méthodes Qpup- 

séêiejv-ll n'est jamais trop matin/, qumle qué^^-v^ 
soit la lente progression du développement 
intellectuel.^ pour exercer l'enfant, qui s'y 

f^^^^^-j^ï^ pfusjôt qu'on ni^^^crSft, à se venàl^ ■ 
cûjnpte de ce qui. lui est enseigné et à rai- 
sonner ce qu il .açprend. yJiiÀ^^^4U^fu^ 

Tout n'est pourtant pas à ïïedaîgner, ni 
à rejeter, dans les observations de M, Stan- 
ley Hall sur cet â2:e.de Tenfaince. Ecarïôns^^--. 
les exagérations et retenons-en ceci: aué, de 
dix à douze ans, l'enfant n'est pas^fnOT^our , 
des enseignements didactiques, qui exigenV"^^ 
plus de jugement et. de raisoiyiement qu'il 
n'en a encore, et dont l'étude nmvéTet pré- 
coce ne peut avoir aucun effet utile. Cnrcet 
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âge est précisément celui de la frécnientation , 
de nos écoles primaires, qui ne reufemëiît^ 
leurs élèves que jusqu'à la douzième année. 
LeSayis*^ pédagogue américain ne sont-ils 

. pas de nature à nous suggérer des réflexions 

'^^s^tnfeares sur le caractère et 



de renseignement qui wîivîent, en tout 
pays, aux écoles élémentaires? Ne d^rgR^ént-^ * ^ ^^^<, 
ils pa^s avoir poui^ résultat de ^ tiio(lerèV*les ^ 

ambitions de certains de^ nos instî{uteur§; '. 
ou de leurs conseillers, mat avisés,"^quand 
ils s'ima^îfeënt que Ton peut élever et ins- 
truire Técolier primairecomme un petit phi- 
lo^ojahe,^ont la raîsoîi serait déjà formée, 
e^aoni l'intelligence sgrait capable de com- 
prendre les ptus'^liàutes ventes morales ou 
sociales? 

Évolution, aemble-t-ilj implique une conti- 
nuité, sans OTr'^, sans-/èçc^uss|é; et pourtaïit 
M. Stanley Hall, quelque évolutionniste qu'il . 
è(11t, ^î^^tàle qu'à Fâge de treize ans, s()iis. 
l'influence de la puberté commençante, un 
brusque changement, une véritable trans- 
formation s*àpère dans la nature de l'enfant. 
Avec la treizième année, « avec les teens » (1), 
comme disent les Américains, le caractère 

(1) Teens (de ten^ dix) est un mot qui manque à notre langue 
pour dire « l'âge qui va de 13 à 19 ans ». 
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de rintelligence, des autres puissances men- 
tales, et de toute Tâme, se modifierait com-* 

• plètement. / c 

DTine part, c est comme une explosion 
^ soudaine de croissance physique, d'accrois- 
sement des muscles et de la taille. D'autre 
part, c'est comme une seconde naissance 
dans les aptitudes intellectuelles, dans les 
ffoûts de Tenfant. IJn être nouveau émerge, 
etvoici quels seraient les principaux traits de 
sa physionomie morale : l'adolescent se §eWtr*^ 
)^^*^és6rmaïs attire vers la société des adultes; 
il est sensîpïe à leurs louanges et à leur 
blâme: il veut être iraîle*^ comme un grand 
garçon ; il s éveille au sentiment de la na- 
ture et au sentiment de l'art ; la fleur d^J^v 
^agina^tion s'épanouit en lui; sa sensibilité^ 

' :à'àmne, et on le voit t^bugir'pour un'Vîeri.' ^^ 
Il se préoccupe de l'avenir ; mais il s'intéresse 
aussi au passé, et le sens historique com- 
mence à "percer; le raisonnement apparaît;*" 
enfin, c'est l'âge où le pouvoir des -acquisi- 
tions intellectuelles, de « laréceptivitS^», est 
à son maximum, et la faculté d'expression à 
son minimum ;'cVr l'adolescent , est s<îffveii!t^ 
presque un muet, un demi^aphasique, tout au_ 
moins, l'homme d'une seule phrase, mono- 
phf^astic,,. 
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Cette caractérisation de Tadolescence, en 
ce qu'elle a decoEft^^d'incoroplet, et parfois^' 
de contestable daps quéfques-uns de ses 
détails, ne saurait évidemment nous satis- 
faire ; elle ne sat isfai t pas M. Stanley Hall lui- 
même. Il avSmeque la psychologie de l'ajio- 
léscence n'en est encore qu'à ses débuta *^" 
et aux tâ'^^^ySnenfë incertains. 11^ est le 
premier à recoânaBfre qu'if sVn faut de 
beaucoup que les recherches sur la menta- 
lité des adolescents soient aussi avancéoR^ 
que celles qui ont pour objet l'étude ^e 
l'âme des enfants. 

Et pourtant^ si Içs psychologues américains 
n'ont pas réussi jusqu'à ce jour à faire Ja 
wïShfuere en ces questions, ce n'est pas fauté 
d'être convaincus de leur importance pédalo- i 

gique. M. Stanley Hall résume leur pensée 
(jMand il dit : « Notre grand^^cne, notre grand 
ué^ify est de déterminer à quel âge, dans 
quelles conditions, se manifeste, pour chaque 
branche de connaissance, le goût, l'intérêt 
de l'intelligence adolescente » ; et ce serait 
en effet le inoyeii d'établir dans la marche 
des études un plan vraiment scientifique et 
rationnel, conforme à. l'ordre de la nature. 
Ce n'est pas fauté non plus d'avoir eu recours 
aux procédés ordinaires d'investigation, aux 
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enquêtes par circulaiçes. par questionnaires, 
aue la Child Study â miseë à là mode. Pour 
ès^^^er, par exemple, de savoir comment et 
dans quelle direction le sens historique se dé- 
veloppe chez les jeunes gens des deux sexes, 
on a imaginé de leur jpr^senter un récit, une 
histoire eji^ùelqù^e sri^Tteanonyme, oiin'éraîenV 
indiqués, ni le ïreî^^ le temps, ni les noms 
propres. Pas moins de 1.250 enfe^ts. filles ou 
garçons, d'âge différent» ont été priés /cle dire, 
dans leurs réponses^jç qu'ils désiraient le plus 
qu'on leur révélât, pafMf les chosesqu'onaVâît^ 

v^pi^ees sblis silence : les noms des person- 
nes, ou l'époque, ou le pays. On voulait déter- 
mine]^ ailisî sur quoi se portaient de préfé- 
rence les désirs de la curiosité juvénile, à quel 
âge précisément chaque sexe était Iç plus 
impatient de connaître ceci ou cela. Ce soiitlsu*"''' 
assurément des procédés ingénieux, mais il 
est permis de penser qu'ils ont quelque chose 
d^' puéril, que de seïnblables questions sont 
oiseuses et plus curieuses qu'utiles; et l'on ne 
voit pas bien de quel profit peuvent être pour 
établir les lois et les règles de l'enseignement 
ces amusettes de la psychologie. Parce qu'il 

^ "'serait établi que les circonstances de temps, 
ou de lieu, intéressent moins les enfants, fau- 
drait-il donc leur enseigner l'histoire en sup- 
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primant, soit Tordre chronologique, soit les 
relations géographiques? 

D'autresViï(jEn^tes*ont été faites sur divers 
points, notamment sur la force de la mémoire, 
sur l'aptitude à raisonner, sur la faculté de 
définir un objet, sur les tendances à la su- 
perstition, sur la passion de la lecture, et 
encore sur des sujets de moindre importance : 
la manie des collections, le goût pour les pux^^"^^ 
de patience, etc. Quelques-unes des constata- 
tions obtenues dans ces recherches, qui ont 
porté sur une multitude d*enfants, ne sont 
pas sans intérêt.,. Voici, par exemple, ce 
qu'elles nous appreîine'nt: 

— Sur le goût de la lecture : que c'est vers 
douze ans que se développe l'amour des li- 
vres; qu'à cet âge on abandonne les jeux, les 
.promenades, pour se plonger avec passion 
dans la lecture ; que les garçon^ prçfèrjent les 

* riSnîani'^ d'aventure, qu'ils dedaîgn^îît les 
ouV^jvà^es écrits uniquement pour les femmes, 
tandis qiïe les jeunes filles aiment mieux les 
romans d'amour, et qu'elles s'intéressent aux 
livres composés pour les garçons ; 

— Sur les variations de l'attention selon 
les saisons de l'année : qu'au dynamomètre, et 
en n'observant pas moins de 54.200 enfants, on 
a constaté une courbe d'ascension d'octobre 
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à janvier, un ^Vroîssement plus rapide 
en février, et une dépression en mars; que 
la force de Tattention baisse durant la saison 
d*été, en. même temps que la force musculaire 
•aughiêlîtef -^ ^ ^^^^^ 

— Sur la définitioE^d'un objet queiôonque : 
que les plïteie unes enfants ne le , détermi- 
nent guère que par Tusage qu'on en fait, par 
la substajice qui le compose, avant de le défi- 
nir plus logâjuemèht par des termesgénéraux; 

— Et enfin sur les superstitions : au'à j^ënrtft- 
jie onze ans elles ^gménle'nt '^èésîmeménl^ f 

mais surtout chez les filles. ^ ^ 

Assurément, poursuivret repété, Teinploi*^ 
de ces méthodes d'observation*1pÎ5rîera a^la 
longue ses fruits. Mais nous avouions qu'à ces 
vastes enquêtes, exposées à ISïen^esérfëuïs, * 
nous préférons de^ fiéair^xîÏÏp l'observation 
prolongée, patiente, d Un seul enfant : telle par 
exemple, Tétude personnelle que M. Alfred Bi- 
net a faite chez nous il y a quelques années (1), 
et où il a noté jour par jour le développement 
de l'intelligence cniez deux jeunes filles de 
douze à treize ans. 

Quoi qu'il en soit, et en attendant qu'une 

(l) Etude expérimentale de Vlntelllî^ence^ par M. Alfred Bi- 
net, Paris, 1903. M. Stanley Hall rend lui-même hommage à 
ce travail qu'il cite en bonne place. 
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psychologie de radolescence plus complète 
permette à la science de réducation de se 
constituer sur des bases pIusr'^éSlMlles^ com- 
'^^^**ïfiëTft ooïi^^ cncSSit; combiner et coordonner 
les études, organiser les méthodes qui assure- 
ront lemieuîi'le développement intellectuel de 
l'adolescence, dont M. Stanley Hall fait, comme 
Rousseau, Tâge propre de l'intelligence? Ici 
encore, avouons-le, M. Stanley Hall ûe nous 



fournit que de^ ii^dications un peu vagues ; 
il critique ce ' qVî sfe Tait^^il condamne les 
pratiques courantes, plus qu'il ne définit c 
tffirtMant fàfréî II ne suffit pas de dire qu 



le 
l'éducation de l'adolescence doit former con- 
traste avec celle de l'enfance; qu'après la 
douzième année, Tige d'entrer dans les High 
5cAoo^5'VÎf1aurâbànâ6niiéf où tout au^]îio'iifs 
HMstrèiridre rempîdi des méthodes dogmati- 
ques, autoritaires, mécaniques, qui ont pré- 
vatu'jusqïîe l&jetqu'u faut maintenant « lârfï^r"* A'-r-e , 
la Krîdè à l'individualisme », c'est-à-dire à la 
liberté de Tesprit, à l'initiative personnelle. 
Tout cela ne nous apprend "pas'^quel prix ï\ ^ / 
convient d'attacher, quelle valeur et quelle 
importance, aux diverses formes des connais- 
/"'^'téanèè^ humaines, ni dans quel ordre régulier 
un enseignement idéal devrait les aligner et 
les agencer. 5/-^ . < 

COMPAYRE " 12 
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Il y a un point pourtant sur lequel M. Stan- 
ley Hall s'exDHgue longuement, et dont la 
discussion l^aSS(^voir ses préférences péda- 
gogiques : c'est la question de renseigne- 
ment de la langue maternelle ^t de la litté- 
rature nationale. Il veSTqu'elle soï^ le centr^^ 
et comme le cœur de l'éducation intellectuelle . 
La langue, en effet, n'est-eUje nas l'expres- 
sion de la race ? Et ron'safEcommen est pré- 
dominant dans l'esprit de M. Stanley Hall le 
souci de conserver, de perpétuer la race, 

/./tout en l'améliorant. Par les mots du lan- 
gage nos ancêtres nous ont transmis leurs 
sentiments et leurs idées. Si, par la communi- 
cation de la vie, c'est une transmission înté- 

' " Tteure qu'ils nous ont faite de leurs instincts 
et de leurs tendances, par le langage aussi, 
où s'est matérialisée leur âme, c'est coqune 
un héritage extérieur qu'ils nous ontTtegue et 
que rioiis (devons piéusemënl^redtifefffîr?^ 

^ De là l'intérêt primordial de l'étude et de 
la conriài^s^hcé de la langue et de la littéra- 
ture nationale. On la néglige trop, ou bien on 
'î'enteha mal: et voici les causes qui âfiaîfetis^^^''^^. 
sent la ^i'teè ou (rarfàtuyéiit le caractère de 
cet enseignement essentiel. En premier iSëu*^ <-- 
on accorde trop de temps à Fétude des lan- 
gues étrangères, et particulièrement au latin. 
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« Gomment ne pa^' se tî>ib(^#^dit M, Stanley .^ 
Hall, Aés geçis qui seTîonlt^ferre^ a^- *^ 
pfehîire àh'éc^tVrl^ J?à1j^r^teJ^a^ 
langues, comme si Dieu n-en'^comprëriSîr^j *-** '^s^r. 
qu'une ! » Déjà, en 1893,'Tmrsaïi Congrès de 
l'ExDpsition universelle de Chicago, nous ^_ 

avions TÎir (constater nous-meme sur place ' 
qiffenomBVe^ pédagogues américains, nota"^ ' J'^^^^ 
ment M. N. Murray Butler, aujourd'hui pré- 
sident de Columbia University^ sepla^î?Stfem^'''^''^^^<^%Lr- 
de la prépondérance des vieilles études clas- 
siques, grecques ou latines. « Npus commen- a 
çôns seulement, disait-il, à^^ecmier ce j^ ^ *^ 
et,l^ûile^î^avô^ tSÏ, nos infeîlfttirs 
nroffisseurs de collège ont toujours pour 
tSgSI$ principale de s'employer à faire la ^uè1:^è^ 
au mauvais anglais, in flagellation of bad 
english »... (1) 

Le mauvais anglais est encore aujourd'hui 
le plus /fecfbirfsTBre ennemi à combattre dans 
les collèges des États-Unis ; et ce n'est pas 
seulement pour cette raison qu'on yïeràit trop,^^^^ 
de latin et pas li'ssei d'anglais. C'est aussi *^ . 
parce que la langue américaine tend à se 
corr^nipr^ ^ÎJû^ l'influence d'un ïîiîtîéu ' ' . 
cosmopolite. Dans une de ces digressions 

(1) Voyez notre rapport sur V Enseignement secondaire aux 
Etats-Unis, Paris, 1896, p. 100. 
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qui lui sont familières, M. Stanley Hall nous 
sffprAd. anrès ^Max MuUer, combien de 
mots mmrpn ^mprééâ le vq^abujaire d'un 
homme^^urd'in ï^U^îC q^é^es éèii.^-^ 
taines à pèiSl^; celui d'un Mîlton, 15.000; 
d'un Shakespeare, 20.00(bd^h Huxley, 
30.000; et aussi af q%el cfeiïff^^^e^ 
' l^édes mots employés par un même peuple. Ur/ 
tan3Ts1Çue le dictionnaire de l'Académie fran- 
çaise ne ^^^iKpTi^fS^Snque 33.000 mots, le 
dictionnaire allemand de Van Dale, 80.000, 
le Century^ le plus .complet des dictionnaires 
anglais, e^ *rWénke jusqu^à 250.000. C'est 
que Tanglçtis, t^^'on'^le pari^aux Etats- 
Unis, p^ènâ 3es mots aux Indiens, aux Chi- 
nois, aux "^fr^ngérs de toutes nations qui 
composent la ponulationTmerarree de l'Ame- 
rique du Nord. Ajoutons que les savants amé- 
ricains sont aussi pour quelque* chose, dans 
cette extraordinaire extension de la langue ; 
et certainement, après ayoir Tu le livre de 
M. Stanley Hall, s'ils en tîèniiièritcorapfe, les 
auteurs des futurs dictionnaires anglais srtrtr'Slif'^-^^ 
bien quelques tréntrfinés de mots nouveaux à 
ajouter aux 250.000 du Century. 

Un autredéfautde l'instruction américaine, 
ce serait qu'on y subordonne trop l'étude de 
la littérature à celle de la langue. On fait trop 
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de grammaire, trop de morphologie. On n'étu- 
die pa^'^'SSs^zîes autein^s eux-mêmes ; on ne 
les lit pas'^^t^S^^pour'ieslramirer : et Figno- 
rance estextrême en ce qui concerne les classi- 
ques de l'antiquité, auSfei l&îeh qffë" les écri- 
vains modernes. M. Stanley Hall nous citg un 
canditat docteur, qui, au jour de sa soîite^^^^^-^ 
nance, répondait à mèi^'ëtWesûrles formes du 
langage du ae .Natura rerum^ mais qui ne 
savait pas au juste si Lucrèce était un poète, 
un auteur dramatique, ou un historien... 

Ce qufmiit encore au succès des études, 
et ce que M. Stanley Hall voudrait r^ormer 

ns Tinstruction américaine, c'est l'abus des*" 

vûJxa.^ecxits. D'après lui, les écoliers (f3ï^^-^^ 
vent apprendre leur langue nationale moins 
en écrivant qu'en lisant et en ecôlîtânjrparl^p'.'' ^'^v 
Les plus beaux/jours de la littérature française, 
dit-il, ne datent-ils pas de l'époque ou était 
tbtffé-jmisVaiue l'influence des «sQons, du 
monde où l'on causait? t^^x^i. f^^^^ • ^'^^^^«♦C 

Enfin, — et cette quatrième critiquë^st par- 
ticulièrement intéressante, — quelque néces- 
saire qu'îlî^d'tlf de vé^atv^ aux élèves les 
choses elles-mêmes, les réalités matérielles, 
on a grand tort d'en abuser; on laisse s'établir 
« la tyrannie croissante des choses » et des 
Object Lessons : de sorte que Tadolescent ne 
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connait guère que les mçts concrets. Ili^iore \ 
le sens exact de la pRîpàri deii mots abstraits ; 
et cependant donner des noms aux idées 
/ est une opératioEp^tfemlênt importante, plus_. 
^''^naute etplusutile pour laformation deFesprit, 
que donner des noms aux choses. 

M. Stanley Hall nous montre, par^ette, ana- 
. lyse d'un point spécial, qu'il s^^^Sendrait par- 
' ^ ^*îtém43nt, s'il le voulait, à tracer les règles 
d'une pédagogie j)ratique et à déterminer les 
méthodes à^îvre dans les diverses parties 
de l'enseignement. Mais un travail de ce 
genre r^ût entraîné à élargir encore le cftarS' '^'^ 
déjà ^^m^Weiie. son livre^ 

La pédagogie, craîîeurs, n'était pas le but 
essentiel qu'il pouraJuivâit en écrivant ^^ ado- 
lescence; et l'ouvrage aurait même ^agné à . 
ifeétr'eiridflre la part qui y est faite aux ques- 
tions d'éducation, à se maintenir sur le ter- 
'^''fatin des observations de psycho-physique. 
M. Stanley Hall aura cependant rendu un 
service considérable aux éducateurs, en 
appelant leur attention sur un certain nom- 
bre de faits psychiques qui peuvent déjà 
être interprétés pédagogiquement^ et en les 
engageant, par son exemple, à'chercmer dans 
la même voie des informations plus com- 
plètes, qui leur permettront de modeler de 
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plus en plus réducation sur la marche de la 
nature. 

Mais que d'indécision et d'incertitude en- 
, core ! A vrai dire, Ja seule conclusion neÛeet 
Solide qui se oegagê 'lifesjnvestigatio^ns de 
M. Stanley Hall, c'est qu'îlaoî^ y avoir deux 
éducations distinctes, une pour les filles, une 
autre pour les garçons^Ce n'est pas fui qui 
'^ÎTa2r que « lésâmes n'^o'iit^p&înt de sexe ». 
Cette assertion n'est acceptable que pour 
cittf qui^^oieîh au dualism^ de l'âme et du 
corps, etïlT n'est pas de ceS^. Et encore, 
même dans l'hypothèse de deux substances 
distinctes, ne doit-on pas admettre que le 
sexe s^it sur l'âme et la modifie, qu'un orga- 
nisme physique différent influence les facul- 
tés intellectuelles et^morales. , , e.> / . 

Pour tout le reste, il laut bien avouer que^ j 
nous en sbhiih es' encore *aù'?rfâlônnemèhfe, " J >^, / 
et qu'il y a un grand effort à faire pour que la 
psychologie et la pédagogie de l'adolescence 
se i*ej6Tgnent et se raccôme^rit entre elles. Le 
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jour n'est pas encore veniiioii les psychologues 
fe'^eritènd^oirfentre eux sur la nature de l'âme 
humaine; et la preuve, par exemple, c'est l'a- 
*3l)ime qui sépare les conceptions de M. Stanley 
Hall de celles de Herbart, du philosophe péda- 
gogue, qui exerce précisément aux États-Unis 
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uiie si profonde influence. Comment se mettre '^ 
d'accor d en matière d'éducation, ^ céifUrré 
Herbart, on afTirma que l'âme entre dans le 
mondeTpatëliÛré, p oiiT"aft ^y;^uce, s.anfi_jui-^ 
^xjtUxJt ^^ cune disposition innée, sans patrimoilÙHintel- 
lectuel, sans capital moral, et qu'elle a tout à 
acquérir pS^' expérience; et si au contraire, 
avec M. Stanley Hall, on la considère comme 
le produit de la race, copnneun être en quel- 
que sorte préforin^oiilplein de réminiscen- 
ces ancestrales, enrichi des acquisitions suc- 
cessives des générations passées, et constitué 
enfin par le travail des siectesV^''^ . . 

Un Américain à qui Ton deniandait, aiTre- 
* tour d'un voyag-e en France.-Me qui l'avait le 
plus Irapne dans notre pays, répondait : « C est 
què^to^t y'^est finished » : c'est-à-dire définif-^--^ 
ordonné, achevéw^ Pans nos^ campagnes pas 
un'^fiÔiice de Cbrraîn qui ne soit cultivé- dans 
nos villes, pas une de ces longues rûèW'pro- 
jetée% de 20 ou 30 kilomètres- comme on en 
voit à Chicago, dont un Jfers àjiçuîe est cons- 
truit ! Nous dirions VolbiîfieJîiK de l'œuvre de 
M. Stanley Hall, que c'est précisément cette 
qualité qui lui irtiantjûéî 'que le défaut (iïjJftal 
en est une certaine confusion, un m'aïî'qirë 
d'ordre et de logique, comme il est naturel 
dans une science naissante, et dans un tra- 
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vail plus collectif encore que personnel. En- y 
tassant documents sur documents, "eït^réfcr^-''-^ 
^sur enquêtes, Fauteur n'a pas o^ne riîam * ^ 
assi^z vigoureuse jraYfeâ^é les conclusions 
que les faits observés peuvent déjà suggérer. 
Ses deux ''gr^volumes dojinent l'impression 
d'un chaos, ou tour siu moins, — comme 
Horace Mann le disait de l'une deses œu- 
vres scolaires, — d'une création m^teeau ^ 
deuxième ou au troisième jour. Il a amasse 
des matériaux, plus que construit un édifice, 
ais nous ne devins pas moms \b Tmfe^"^"*-*^ /. 
âvoît, par un admirable labeur, jefe les 
^mîeAftïts de la constru-ction future ; pour 
l'achèvement, il faut, selon lé'proverbe espa- 
gnol, « laisser le temps au temps ». 
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CONCLUSION 



Nous avons "ês^iâ^ les grandes lignes du 
sujets et^ tracé le plan du livre a^raîrernous 
lî^fions pas pour le moment d'autre ambi- 
tion. L^adolescence, période de transforma- 
tion, de développement et de crise, ne nférîte'^ 
pas moins qîié l'enfance d'être observée et 
étudiée par les psycholo^ei^. Et comme elle 
est aussi l'âffe des études, Tâffe scolaire es- 
sentiel, au moins pour les jeunes gens, qui 
peuvent aspirer à une instruction complète, 
il y a grand intérêt encore pour les péda- 
gogues et les éduQûtejars, à en connaître les 
tendances, à en suivre l'évolution. As&ttré- 
ment l'éducation puérile, celle qui a^il sur 
^.'enfant et lui fait contracter ses premières 
habitudes, pèse d'un poids plus lourd sur les 
destinées de l'homme. Mais dansFadolescence 
aussi des habitudes naissent, qui projette- 
ront leur lumière ou leur ombre sur toute 
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la vie. Le sexe qui jusqu'à là douzième ou 
treizième année ne différenciait guère les 
garçons et les filles dans leurs aptitudes et 
|dans leurs goûts, modifie maintenant de fa- 
çpypij^onde leur tempérament et leur carac- 
tère. Sous^'aigimî^ de la puberté la jeune 
fille et le jeune homme, dans leur physiono- 
mie morale, Comme dans leurs trait$ physi- 
ques, se distinguent et se séparent de plus 

en plus. _;2-fi....-c*>jLy 

L'adolescence, d ailleurs, c'est l'âge où 
l'enfant commence à s'émanciper, où sa per- 
sonnalité se'^iïëSsine; où, jôu4ss)anflrde plus 
de liberté, il entre en ccmïmerbe avec le 
monde, se ^lele plus directement à. la vie et 
aux réalités amD^â^'^àToù il su^iïpar consé- 
quent plus s^îsîtt^nolK l'influence du mi- *^'' *^>i^ 



lieu social. Prenez une fillette^ américaine de 
la common school^ et compaç;ez-Ja avec une 
petite française de l'jécole AaYque : vous ne 
constaterez ^k^iv^e pas de bien notables 
différences. Mettez face à face au contraire 
une jeune fille de New- York et une pari- 
^^ y sienne de dix-huit ans, Tune armée pour la 
^^^ftuté; pour la vie extérieure^ fièfe de son in- 
dépendance et désireuse de la conserver, 
orgu^lléuse du développement de son « mpr » 
et peu disposée à accepter les charges du 
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mariage et de la maternité, l'autre plus sen- 
sible, plus sentimentale qu'active, plus dtoifÊ^^"^^ 
qu'énergique, ne rêvant le plus souvent 
qu'aux joies futures du"^^yeraomestique : 
et vous i^coimaiirez 1 action qu exercent sur 
le jfénos commun de la nature humaine, 
une éducation différente et une civilisation - 
spéciale. ^ 

C'est même là une des difficultés de la psy- 
chologie de Tadolescenije, c^mjne de toute 
psychologie : savoir démêléries éléments 
constitutifs et universels de toute âme adolgs- 
cente, veux par lesquels elle est semmalble 
à eue-iiiéme.en tout temps ,Qt, en tout pays, 
et lMp[)'art particulier des mœurs d'une épo- 
, que, des coutumes d'une nation. 11 n'en est 
pas moms certain qu upe étude attentive et 
pénétrante oeut T^rVenir à auem'dre, sous les^,, 
masques divers dont la reVetent^s" formes ^^Z- 
changeantes des sociétés humaines, la nature 
vraie et immuable de Tadolescence. 

^I. Stanley Hall T l'honneur de l'avoir 
" Aéntêle premier. f^l'Idésb'i^aTSi^^e pouïra 
''^ aborder uVileîriënt la psychologie deTa^doles- 
cence, s'il n'a ptéal^tfeineilt pris connais- ^ 
sance.des observations et des réflexions dô ^ 
penseur américain. Nous avons nous-même 
puisé à pleines mains dans les douze ou treize 
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cents pages de son livre ; nous en avons extrait 



la substance sur les points essentiels (1). Il 
yT^avait quelque utilité, croyons-nous, a pre- 

(1) Nous sommes loin pourtant d*aToir recueilli tout ce que 
V Adolescence contient d*intéressant et d'instructif. Un critique 
américain a trouvé le mot juste pour définir ce livre : « C'est, 
dit-il, une sorte de caléidoscope, qui nous fait voir, à chaque 
mouvement de l'appareil, des combinaisons nouvelles et inatten- 
dues de formes et de couleurs. « A vrai dire, V Adolescence est 
moins un livre qu'un assemblage de livres, étant donnés les larges 
développements que prennent certains chapitres: plusieurs comp- 
tent plus de cent pages. 

C'est, par exemple, un livre d'histoire des religions que le cha- 
pitre XIII, où M. Stanley Hall étudie, en tant qu'elles se rattachent 
à l'adolescence, les coutumes des peuples primitifs, l'idéal 
moral de la Grèce, de Rome et du moyen âge, les cérémonies 
variées et le sens de la confirmation religieuse chez les juifs, 
chez les catholiques, les orthodoxes russes^ les épiscopaliens, 
les luthériens ; et encore le chapitre xiv, The adolescent Psycho- 
logy of Conversion^ un des plus intéressants et des plus sug- 
gestifs, où l'auteur, avec une extrême gravité et souvent sur le 
ton de la chaire, traite du péché, du ciel, de l'enfer, de la résur- 
rection des corps, de 1' « histoire de la Croix », où il analyse les 
crises religieuses de l'adolescence, les modifications profondes 
que le doute et la faillite du dogme déterminent dans les jeunes 
esprits, modifications auxquelles il croit trouver d'ailleurs des 
analogies dans les métamorphoses des insectes.!. ; et où enfin 
il conclut par un appel et un salut « au Christianisme plus large 
de l'avenir ». 

C'est un livre de sociologie que le chapitre xv, Social Instincts 
and Institutions, véritable encyclopédie où sont énumérés les 
différents motifs qui dirigent l'activité humaine et les formes 
qu'ils affectent chez l'adolescent dans ses relations avec la fa- 
mille, avec l'école, avec la patrie et la société, et qui se termine 
par le dénombrement des associations juvéniles, des clubs, des 
ligues, des « bandes » de toute espèce, — M. Stanley Hall en 
cite une quinzaine, — de tous ces premiers essais d'organisation 
sociale, qui ne sont nulle part aussi nombreux qu'en Amérique, 
chez un peuple qui semble avoir poussé plus loin qu'aucun 
autre l'esprit d'association... 
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senter au public français un résumé et, pour 
Se h V^t^Jiînsi dire, une réduction de cette énorme 

compilation. j^j^^jjlU^^ 

Les observateurs qui voudront, après 
M. Stanleyjfejly^s^^ngager dans les mêmes 
recherchesd^ront sans doute s'inspirer de 
sa méthode et de ses procédés d'myestîgalion : 
niais ils . auront aussi à eneviïer les deiauïif *^ "- 
«J^ejf^uxpetîis f^its. l)ien choisis, jmpçrtants, 
significatifs^^ aniptebieilt circonstanciés et 
rmmiutieusemQnt nptés, voilà aujourd'hui, 
disait Taine, la matière de toute science.» Ce 
ne sont pas les petits faits qui manquent "tfans 
V Adolescence de M. Stanley Hall, ni Ja nota- 
tion précise et minutieuse. Ce qui manque, * 
c'est le choix. A vrai dire îK'^ne choisit pas 
du tout : il accumule pêle-mêle, il erflâks;e, ^'^ 
les unes sur les autres, des observations qui 
ne sont pas toutes importantes.^ La consé- 
quence en est d'abord que la lecture de son 
livre est difficile, et les critiques américains le 
reconnaissent eux-mêmes. « Pour le compren- 
dre, disait un de ses admirateurs, M. Green- 
wood, il faut avoir sur sa table deux diction- 
naires anglais des meiHeùrs, et aussi uii bon 
dictionnaire latin. Cela suffira-t-il, àjôûlè^-t-il^ '^^ 
plaisamment? non, car M. Stanley Hall forge 
beaucoup de mots de son invention. Toutes 



les fois qu'il juge "a propos de frapper un y 

"terme nouveau, il fait appel à sa psychologie i ^^^ 
génétique : et vlan, ça y est, and loj it is j ^2^ ^^ 

M. Stanley Hall a beaucoup usé des ques- : 

tionnaires : c'est la mode en Amérique. Nous 
n^en usons peut-être pas asse? eh France^ A 
vrai dirç, il yja quélaùe raison pour s'en défier. "^^ /^ 
« Les enquêtes par questionnaires, dit sage- ">, - 

ment M. Alfred Binet, ont un défaut main^s^'ï' ^ 

^^ lo^ âl'àlfé'^' elles m^h(És^nt des ren^F^éi*-^^ 
ments fourni^ par des correspondants qui sont 
s'îuv&ht*m2^ïïîis)^''dont il est impossible d'ap- 
précier la finesse de jugement et le zèle. Cha- 
cune de leurs observations,^pm^^^oî,'â peu 
de force prbfeAt^. C'est la masse des obser- 
vations concordantes qui doit seule être prise 
en considération ; et encore il faut être bien 
circonspect avant d'én'^rèPqiielqiies conclu- 
sions pratiques, car quelquefois î'^^ord des 
réponses ne révèle que l'influence d'une 
ejrram? général^. » (2) 

"^' Ce qui vaudra' inieux que toutes les enquê- 
tes scolaires, sans vouloir '^^ailleurs en con- 
tester l'importance, ce seront, nous l'avons 

(1) Voy. dans VEducational Review, 5 avril 1905, l'article de 
M. J. M. Greenwood, Président HalV» Work on Adolescence, 

(2) Alfred Binet, Les enfants anormaux ^ Paris, 1907. 
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dit et redit, d'abord les confidences écrites 
ou orales des jeunes gens eux-mêmes, puisque 
leur âge leur permet^ — ce qu'on ne peut 
demander aux enfants, — d'user de la mé- 
thode d'observation introspective, et de se 
jeimT e 'Compte des mouvements de leur 
esprit. Ce seront aussi les journaux de famille, 
où des parents attentifs noteront au jour le 
jour les progrès de l'évolution juvénile. 
^^ ' Al aide de ces divers moyens une psycho- 

logie de l'adûlescejice pourra se constituer 
peu à peu. Etoutre l'utilité théorique ou 
pratique qu'elle présente, iSoit au point de vue 
de la connaissance de Thomme, raift à raison 
de. ses conséquences pédagogiques, on ne 
saiirait con*testerllitMlu qu'elle offre en elle- 
même et qui la rend sed'ttîsanre, — un peu moins 
peut-être que la psychologie de l'enfance, car 
un_ charme toiCt particulier s'attache aux com- 
mencements de toutes choses et, pH^^sù^é^ 
aux premiers pas du nc/uveau-né dans la vie, — 
mais tout de même un intérêt puissant, et en 
un sens plus passioîinant. Si l'histoire de 
l'âme enfantine a quelque ressemblance avec 
la douce poésie d'une idylle, l'histoire de 
l'âme adolescente, en nous exposant la crise 
physique, les crises intellectuelle, morale et 
religieuse, dont la puberté est le point de dé^ 
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part, a quelque chose de la gravité et du 
"sérieux d'un drame. ' 

Il faut considérer enfin que' Tobjjet de la 
psychologie juvénile est pius^rge et plus 
varié que celui de la psychologie infantile.. 
Qu'il soit fille ou garçon, l'enfant joue un^ïïl ^^ 
et méme^rôle, o u peu % ^en'^lauL, H en^ est 
autrement quand la puberté apparaît. Apartirl|p — ^ 
.dp. douze ou treize ans, Tadolescent et l'ado- 
lescente sont des personnaff€js,très diff*érents. 
Les âmes alors ont véritableml^nt un sexe. 
Les diversités morales s'amplifient et se 
fixent; de^sbrtê qu'il y a deux psychologies de 
l'adolescence : celle du jeune homme et celle , 

de la jeune fille, j^^jh,,^: ' .r.u ^r^ //--•-^ 
Henri Marion Kâvait déjà fafVremarquer. De 
l'adolescence chez la jeune fille il gisait : 
« Cette eclosion, cet epanouisâfemenrpresque * 

^^ Sïoifffam'de la femme dans la petite fille est 1 

une crise capitale, hasardeuse quelquefois, \ 

toujours décisive dans sa vie. Elle n'en est 
pas consciente, et il ^a'ut infiniment mieux 




d'elle, mheux cela vaut. Le calme,' Upàix ab- 
solue, telle est la meilleure condition pour 
que cette transformation, toujours délicate, 

COMPAYRé 13 
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même quand elle est douce, s'opère sans ac- 
cidents. Elle est aîfifsi décisive au moral qu'au 
physique. C'est le moment où' toutes les fa- 
cultés se développent soudain, ou plutôt 
prennent leur orientation définitive et trou- 
p "^ vent leur^'^ïSfei^fe, où le caractère surtout 
prend la^ejnne T non ^^ns difficulté quelque- 
fois. ))(1) Et Marion ajoutait que cette transfor- 
mation n'est pas toujours à l'avantage du^ 
, caractère de la jeune fille : « Il peut résidai efri, •' 
l fantasque, garder quçl^ue chose du trouble 
accidentel qu'il traverse: mais il est relative- 
ment jQrmé, et se Isusse voir tel qu'il sera. » 

La formation de l'adolescent est plus lemè. <;/ 
Le jeune homme Inèt'^plua de temps que la 
jeune fille à trouver réqiuliîbre. Il mi faucmh*^ 
des années pour devenir raisonïiable. La 



jeune fille l'est <^nJbIee, si elle doit l'eti^.^ 

Et Dupanloup, dans le même sens, écrivait : 

« La jeune fille à quinze ans est déjà une 



jeune personne/Bîen mieux qu'un garçon au 
même âge n'est un jeune homme. » 

C'est (fohc deux .êtres différents gu' il 
s'agit d'étudier. Quelque effort que lassele 
féminisme pour effacer la distinction 
des sexes, pour les assimiler l'un à l'autre, 
en les confondant dans les mêmes études, 

(1) H. Marion, Psychologie de la femme, p. 96. 
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dans les mêmes sports, en les conviam aux 
mêmes professions, ou en rapprochant leurs 
costumes; la nature plus forte maintiendra 
toujours la différence dans les modalités de 
leur sensibilité et de leur intelligence; et la 
psychologie du jeune homme, la psychologie 
de la jeune fille seront toujours des études 
distinctes. 
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